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La bourse et les signes du siècle
On sait que je ne transige sous aucun prétexte avec les questions qui se trouvent en dehors de l'ordre public et de la morale chrétienne.
Donc, personne au monde ne s'attend à me voir écrire l'apologie d'une institution dégénérée qui, dans ce siècle, au su et vu de chacun,
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est la source de* désordres et de malheurs sans noml)re.
J'ai toujours proclamé la Bourse, telle que l'ont faite les mœurs et les tendances contemporaines, une véritable calamité sociale.
A l'époque de ma lutte avec un des chefs de l'agiotage moderne, — époque singulière qui me rappelle l'histoire de Cassandre et le peu de succès de ses prédictions^ — j'ai publié sur le même sujet qui m'occupe aujourd'hui une élude, dont la couleur, trop voisine du pamphlet peut-être, ne plaisait pas à certaines natures calmes.
Lorsqu'on donne la violence pour compagne au droit et à la raison, le droit et la raison peuvent en souffrir.
Voilà ce qui me décide à publier une nouvelle édition de mon œuvre, où je rends au fond ce que la forme lui avait sans doute fait perdre, et j'adapte l'ensemble du livre aux événements de ces deux dernières années, dont
la première conséquence a élé ma justification.
J'hésite d'autant moins à le dire aujourd'hui, que j'ai gardé le silence le plus absolu pendant toute la durée de la crise judiciaire, où un autre que moi se trouvait engagé.
La plume est une arme courtoise. .
On la dirige contre l'ennemi, mais seulement lorsqu'il est debout.
Cela posé, je commence mes études sur l'agiotage, au point de vue social et philosophique, mais surtout au point de vue de cette religion céleste dont les hommes ne s'éloignent que pour courir aux abîmes.
Paris, 12 janvier 1863.
Com.m.ent on s'appuie sur un toâ-ton qui -v-'ous a. frappé.
Dés le début, comme base immuable de tout ce qui va suivre et comme solennelle consécration de ce volume, je vais mettre sous les yeux du lecteur l'opinion même de la magistrature, opinion qui, après s'être hautement exprimée par le discours, s'est ensuite manifestée par des actes.
M. le premier président de la Cour impériale de Paris disait en 1858 :
« La soif de l'or dévore les cœurs, et la Bourse, où tant de drames émouvants se dénouent chaque jour, entre une opulence éphémère et une ruine lionteuse, absorbe ce qui nous reste d'activité et d'énergie. »
Développant ce thème avec toute la dignité de sa parole et toute la puissance de sa logique, M. l'avocat général Barbier ajoutait :
u Le jeu est le plus grand ennemi des mœurs. C'est un ennemi que la loi doit combattre sans relâche, et contre lequel l'action de la justice ne déploiera jamais trop de persévérance ni trop d'énergie. Extirper le mal est bien difficile peut-être, parce qu'il a de profondes racines dans les instincts du cœur les moins nobles et les plus vivaces; mais la sagesse de la loi et la vigilance du juge peuvent en diminuer les périls. La guérison complète fùtelle impossible, c'est l'honneur du magistrat de se dévouer à cette cure laborieuse.
i) Pourquoi, d'ailleurs, hésilerais-je à dire tout haut ce que chacun de vous dit tout has? Ce n'est pas autour du tapis vert que le jeu produit ses plus effrayants ravages : la sagacité de la loi ne s'y est jamais trompée. Là sans doute se développe celte cupidité qui ne peut se satisfaire que par la ruine d'aulrui; mais ce n'est encore là que le côté de la plaie le moins douloureux.
» Veut-on la voir saignante et menaçant d'une contagion prochaine toutes les parties du corps social? Que l'on jette les yeux sur les pratiques d'un certain monde, où se rencontrent des principes, des habitudes et même un' langage à part. Pour les hommes dont nous parlons, la vie n'est qu'un grand coup de dé. La fortune appartient au plus habile. Dans les magnifiques développements que l'industrie a pris de nos jours, et qui donnent tant d'accroissement aux valeurs mobilières ; dans la fondation de ces grandes entreprises quiasso-
1^2 LA BOLllSi;.
cienl les mises les plus riches et les plus humbles capitaux; dans le fonctionnement de nos institutions de crédit public, ils n'ont vu qu'une chose, la facilité de jouer et de gagner vite, par l'abus des moyens que l'état de civilisation comporte. Le plus grand malheur, c'est qu'ils font de nombreux prosélytes, c'est que la nouvelle science occulte compte beaucoup d'adeptes. Ils sollicitent, ils font venir jusqu'à eux l'épargne de l'ouvrier, l'obole du serviteur, l'économie que l'habitant du village destinait à l'amélioration du champ paternel, et ces fruits respectables du travail vont se corrompre dans leurs mains, quand ils ne disparaissent pas dans le gouffre de l'agiotage. Ils présentent comme un dangereux appât quelques rares exemples de fortunes rapides, dont nul n'a le secret, mais qui éblouissent les yeux du vulgaire et les ferment sur la ruine de tant de familles.
» C'est ainsi que se pervertit le sens public. L'avidité des jouissances et l'espoir de les con-
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quérir par un coup heureux sont des sentiments destructeurs de toutes vertus. Le déaoût du travail, qui ne récompense que les etïorts patients, s'empare du cœur. Bientôt c'est l'envie qui le torture et qui le mène tout droit à la haine du riche.
» Enfin, l'honneur même, la probité succombent trop souvent à la tentation qu'on ressent de devenir riche à son tour, et le vice du jeu produit ces grands crimes dont h bruit retentit à vos oreilles.
» Il est temps que l'honnêteté reprenne ses droits. Sa voix domine le tumulte de toutes les passions honteuses. Elle proclame que le travail seul honore l'homme; que le hasard peut donner l'or, mais^u'il ne distribue jamais l'estime publique. Ne nous lassons pas de combattre celte fièvre qui a déjà lait tant de victimes. Le devoir nous y convie, et, s'il y a besoin d'un stimulant pour les (.onsciences, nous rappellerons qu'une parole auguste a plus d'une I'oIl^ crié:
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Cuiinifje .' aux écrivains qui, dans le même but, ont tenté de généreux efiorts. «
Certes, voilà d'énergiques paroles, dont personne ne contestera ni la justesse, ni la profondeur.
La magistrature de province tenait un langage analogue.
Nous trouvons ce qui va suivre dans un discours de rentrée de M. le procureur impérial de la Cour de Caen :
(' .ladis la Ibrlune, la fortune modeste, était le j>ri\ de quarante années de privation et de travail. De nos jours, surexcitée par les besoins d'un luxe sans Irein et sans pudeur, l'impatience de s'enricbir a dépasse^toute mesure. Bien d'autres que nous ont signalé le mal profond qui travaille notre société; mais il est de ces vérités, devenues vulgaires, qu'on ne saurait trop reproduire. L'amour désordonné des richesses est la souice de toutes les mauvaises
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passions, c'est la démoralisation de tous. Chez les uns, il Tait naître l'égoïsme, la dureté de cœur ; chez les autres, il engendre l'envie et la haine. Il irrite les appétits grossiers des masses par l'aspect de ces élévations subites, bien souvent suivies de désastres éclatants, et prend ainsi les proportions d'un danger social.
» De là l'invasion de ces funestes doctrines qui, si elles n'ont pas pénétré complètement encore au fond de nos campagnes, exercent leurs ravages dans les grands centres de population.
» Quel est le remède à ce mal, que tout le monde aperçoit, dont on s'effraye avec raison, comme d'une menace permanente pour la tranquillité publique? Le remède est dans le retour à des habitudes plus modestes, dans les exhortations paternelles du clergé; il est enliu dans la fermeté de la magistrature. Lue répression soutenue, énergique, apprendra à ces hommes égarés que l'œil de la justice est in-
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cessamment ouvert sur eux, et qu'au besoin son bras est armé pour l'rapper. »
L'événement a fait voir que ce n'étaient pas là de vains discours.
Mais il est déplorable, — on me permettra de le dire ici, — que les écrivains qui signalaient ces désordres et qui en nommaient les auteurs aient été victimes de leur conscience et de leur hardiesse.
On me répondra que la loi est Ibi'melle et que nul ne doit l'enfreindre.
C'est possible ; mais alors je plains une loi qui a de pareils résultats; je plains une législation qui, en présence d'excès commis, empêche les révélations, ferme les l>ouches et écrase les plumes.
Si on me déclare que cette rigueur est louable, si on m'affirme qu'on n'a d'autre but que de sauvegarder les honnêtes gens contre la calomnie, je répondrai (ju'il ne s'agit pas de
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ealomnie, mais de vérité, et que, d'ailleurs, c'est une étrange mesure que celle qui, pour sauvegarder la probité des uns, sauvegarde en même temps la déloyauté des autres.
Il faut être logique.
Ou l'écrivain ment, ou il a la preuve des faits qu'il allègue.
Dans le premier cas, punissez-le des peines les plus graves , car l'assassinat moral est le plus odieux des assassinats.
Mais le condamner, s'il a dit vrai; mais lui défendre d'appuyer ses assertions du moindre témoignage , voilà ce que la sagesse publique cherche en vain à s'expliquer.
Voilà que la sagesse de la magislraluie n'admettra plus, le jour où il sera décidé que l'esprit d'une loi n'est pas uniquement dans sa formule.
En spécifiant que la preuve n'est point ad- )ni^e, il est possible néanmoins (ju'elle soit en-
tendue. Sous le texte, parfois obscur, se cache une pensée féconde. Une fois comprise, elle sera vite appliquée.
La lettre tue, l'esprit vivifie.
ct_ilte cle Ba.a.1.
Il y a prés d'un siècle et demi, en 1722, le cardinal de Noailles disait à ses contemporains :
« De jour en jour la toi s'afï'aiblil; le libertinage et l'irréligion font un progrés rapide; des esprits téméraires et audacieux blasphèment ce qu'ils ignorent; les régies et les saintes maximes de l'Évangile ne sont presque plus
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connues que d'un petit nombre d'ànies fidèles ; la licence et la corruption régnent de toutes parts; on se livre à une avarice et à une avidité insatiables; l'usure et la fraude, au mépris des lois divines et humaines, s'exercent publiquement. Il n'y a plus de frein à la cupidité, que saint Paul dépeint comme la racine de tous les maux.
D L'usage de ces richesses d'iniquité n'est pas moins criminel que les moyens qu'on a pris l)our les acquérir Le riche est devenu insensible aux misères extrêmes de ses frères. Sa dureté croît avec son abondance; il ne se sert de ses trésors que pour fomenter et assouvir ses passions. Le luxe, porté aux derniers excès, a corrompu les mœurs publiques, dérangé et confondu toutes les conditions, fait oublier la bienséance et les devoirs.
» Soutenu et fortifié par la multitude, le vice triomplie et se produit avec audace; la droiture, la probité, la candeur sont regardéei:
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comme le partage des âmes faibles. On ruugit de n'être pas assez corrompu. »
Quel tableau!
Victoire sur toute la ligue des mauvais instincts; plus de mœurs, plus de religion, plus de vertu.
Hélas! depuis cette époque, le mal n'a fait qu'empirer. Nous pouvons répéter ici ce que disait le poète d'Aquinum aux jours les plus tristes de la décadence romaine : Et quando uberior vitiorum copia? Quando major avaritiœ patuit sùiks? Aléa quando hos animas'? Jamais la multitude des vices a-t-elle été plus tïrande? Le ïouffre de l'avarice a-t-il iamais été plus profond? Vit-on jamais la fureur du jeu envabir à ce point les âmes? (*)
Au milieu d'une ville qui se proclame la reine du monde civilisé, dans le quartier le plus élé-
(') Juvénal, Satire premicre.
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gHiit et le plus populeux, sur une large place, et bien en- vue du regard des hommes, au centre de Paris enfin, s'élève un temple grec, entouré d'une colonnade splendide.
C'est le temple du veau d'or, c'est la Bourse.
Sur le Sinaï, pendant que Moïse conférait avec Dieu, les Israélites, désespérant d'atteindre la Terre-Promise et regrettant l'Egypte, apportèrent aux pieds d'Aaron leurs vases précieux, leurs bijoux, et le contraignirent à fondre tout cela pour ériger un dieu de métal devant lequel ils se prosternèrent.
Descendu de la montagne sainte. Moïse brisa l'idole.
Cette histoire est vieille de quarante siècles, et voici que, de nos jours, après un aussi long espace de temps, nous retrouvons en vigueur le culte de Baal.
Mais il n'y a plus de Moïse pour s'opposer au sac ri lèse.
Los idolâtres modernes atïermissent auda-
cieusement sur son piédestal cette divinité menteuse. Ils lui ont dressé le temple dont nous parlions tout à l'heure, et c'est là qu'ils viennent lui offrir leurs hommages, lui prodiguer leur encens.
Pour eux il n'y a plus de Terre-Promise.
Au bout du pèlerinage de cette vie si courte, l'espérance ne leur montre rien. Les joies matérielles da présent, voilà ce qu'ils ambitionnent; la fortune et les avantages qu'elle procure, voilà ce qu'ils recherchent. Honneur, vertu, probité, mots creux et vides.
— Soyons riches, disent-ils, qu'importe le reste? De l'or! de l'or!
Et la Bourse ouvre ses portes à la tbule avide, et le sacrifice impur commence, et l'on assiste à un spectacle inouï, indescriptible.
Un noir tourbillon grouille et s'agite dans l'enceinte immense. Des vagues humaines se lèvent et se heurtent comme dans la houle. On entend des cris confus, inexphcables, incessants,
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que les échos se renvoient avec épouvante , et qui éclatent comme l'orage, on hurlent comme la tempête. Il semble que les habitués du lieu soient pris de vertige.
On se croirait sous les cabanons de Bicêtre, ou dans une assemblée de vandales et de sauvages.
Mais non, tous ces hommes se possèdent, lis conservent leur sang- froid, — le sang-froid de Satan, qui reste calme au milieu des cris de rage des damnés.
Cet abominable tumulte ne gène en rien les opérations de la caverne. On s'exploite, on se trompe, on se dépouille, on se vole avec le plus merveilleux ensemble, et les victimes ne font pas entendre la moindre plainte. S'il y a des pleurs versées, du sang répandu, la Bourse n'en sait rien, ou du moins on lui épargne ce douloureux spectacle pour le réserver au foyer domestique. On y met des formes et de la bienséance.
LA nornsF. -j.o
Le flésespoir n'éclate ([u'aii sein de la famille, et l'on rentre chez soi ponr se brûler la cervelle.
Mais, dira-t-on, pourquoi cette peinture sinistre? La société vous semble- t-elle assez gravement atteinte pour faire retentir ainsi le cri d'alarme ?
Oui. L'heure est venue de lutter contre le fléau, de lutter avec énergie, de lutter sans relâche.
Il est temps que le moraliste cingle la face du boursier, afin qu'on puisse le reconnaître ail sillon du coup de lanière, et le montrer du doigl à la génération qui nous suit. Il est temps qu'on arrête cette odieuse complicité du journalisme, toujours prêt à offrir sa quatrième page h l'agioteur, pour l'aider à y étaler la glu de ses promesses mensongères, et à y tendre ses pièges audacieux.
M. Dupin et les jour^naux.
— Comment se fait-il , disait le procureur général de la Cour de cassation à ses collègues du Sénat ( c'était après la première sentence prononcée contre M. Mirés par le tribunal correctionnel de Paris), — comment se fait-il qu'aucun journaliste ne dénonce à l'opinion ces manœuvres de l'agiotage?
M. Dupin, j'imagine, plantait ses choux dans
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la Nièvre, à répoquo de certains autres procès, qui n'ont pourtant pas manqué de retentissement.
Le journaliste qu'il demande s'est rencontré.
Mais tous ses grands confrères, flont il gênait le commerce par ses révélations, ont crié haro sur ses articles, sur ses livres, et se sont levés comme un seul homme, pour défendre le Million, ce monarque insolent du jour.
Aux yeux de la presse vénale, il n'y a qu'une chose sacrée, Targent.
Elle se prosterne devant le lingot, quelle que soit la fange où des mains souillées se plongent pour le saisir. C'est son idole, c'est son Dieu. Sympathies, respects, louanges, encens, elle ne lui refuse rien. On peut tout dire dès qu'on ménage le lingot ; on peut tout écrire dès que la plume n'attaque pas ce morceau d'or.
Si M. Dupin avait eu l'oreille ouverte, il aurait entendu ces messieurs répéter chaque jour dans leurs colonnes :
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— Vite des juges! vile des amendes! vile un cachot pour le (Ulfamalenr! Il y a une loi, appliquez la loi. Veillez ;'i la sùrelé du Million, ou bientôt il sera impossible d'opérer à la Bourse le plus simple mouvement de bascule, soit en hausse, soit en baisse, sans qu'un moraliste étonrneau vienne se mêler de vos affaires. On ne pourra plus monter la moindre entreprise; on ne placera plus une seule action. Les primes, les bienheureuses primes vont s'éteindre. Ce sera la fin du monde. A l'aide! au secours! au meurtre! Tout est perdu, si l'on ne sévit pas contre l'audacieux, si on ne le réduit pas à tout jamais au silence.
Voilà ce que ces messieurs disaient l'un après l'autre, comme des écoliers qui ont bien retenu la leçon du maître.
Ce n'est pas tout à fait ce que demande M. le procureur général.
Au lieu de dénoncer les crimes de l'agiotage, les journaux se rendent ses complices; ils cher-
chent à lui aplanir les voies de la rapine. Us font c-horus pour tromper le public . en présentant l'écrivain révélateur comme un êtie sans ronsscience et sans vergogne.
Qu'en pense l'honorable M. Dupin?
Il n'est resté h la victime de celte lâche coalition que le sentiment de sa droiture et l'estime de quelques âmes loyales, convaincues que, dans tous les siècles, la plume a le droit de flétrir, même nominativement, le vice SO' cial, le vice heureux, le vice que la loi n'atteint pas.
Nous déclarons à .M. Dupin que, si Juvénal
vivait à notre époque, il recevrait des assigna-
tions sans nombre, et passerait sa vie en police correctionnelle.
Or, ceux qui n'ont pas le talent de Juvénal, peuvent avoir son courage.
Quand le journaliste condamné a défini, sans s'émouvoir, la diffamation qu'on lui reprochait : l'iic vérité dite rnatqré la loi, il a répondu
d'un seul coup, sans réplique possible, à des insinuations déloyales, à des articles soudoyés; il a fait en six mots l'histoire complète de la lutte.
Il affirme, et il affirmera toujours que les manœuvres coupables des gens de Bourse échappent la plupart du temps aux tribunaux.
Tout homme, agissant dans l'ombre, au fond de cette caverne de l'agiotage, peut voler trente ou quarante millions et porter au sein des t'amilles la ruine et le désespoir, sans que la Justice ait le secret des moyens criminels qu'il emploie.
Or, comment cet homme peut-il être châtié? Par l'opinion. Quel est l'organe de l'opinion? C'est l'écrivain.
Nous vous mettons au déti de sortir de cette logique.
Mais, direz-vous, l'écrivain peut être passionné; l'écrivain peut être menteur, haineux, systématique dans ses agressions. Il est impos-
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sible lie ne pas l'arrêter par un elidtiraent, et les lois anglaises, plus sévères que les nôtres, portent la pénalité, dans ce cas, aux dernières limites.
C'est vrai. Seulement on oublie de mentionner une chose : les lois anglaises admettent la preiwe, et, si la preuve est faite,- elles absolvent .
Proposez l'exemple de nos voisins, soit ; mais suivez en tout cet exemple.
Que la preuve soit admise, et, si récrivain a fnenti, ^'on le frappe sur l'heure de toutes les sévérités de la loi. Mais , au moins ne le condamnez pas s'il dénonce un coupable , s'il démasque un homme dangereux.
Eh ! quoi ! lorsqu'une sociét*' tout entière est malade, lorsque la cause du mal saute aux yeux et que, la plaie, de jour en jour, devient plus profonde, vous ne voulez pas qu'on la cautérise? Vous écartez le scalpel du chirurgien? Vous protestez en chœur, vous les orga-
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nés de la publicité, pour que la vindicte publique n'ait pas son cours? Vous essayez de tromper le pays? Vous voulez abattre, dans son isolement, l'homme qui signale le danger? Vous bâillonnez sa voix, vous brisez sa plume?
Où. sont vos motifs? Quel est votre mobile? A quelle influence obéissez-vous?
Certains journaux, à l'heure qu'il est, abdiquent toute dignité, renient leur mission, prostituent leur indépendance, et se livrent pieds et poings liés à l'industrialisme.
Et ils prétendent réglementer l'opinion?
Ils ne voient pas qu'ils sont révoqués de droit, lorsqu'il s'agit de juger la Bourse et ses grands prêtres, dont ils sont les défenseurs à gages, les soldats mercenaires. Eux qui ont calomnié tous les régimes, abandonné tous les drapeaux , parjuré tous les serments , osent crier à la diffamation quand on touche à leur boutique impure.
Ah! messieurs de la presse vénale, un jour
viendra, et ce jour n'est pas loin, où l'autorité vous moralisera malgré vous!
Dès à présent, rien ne l'empêche d'exiger de telles ou telles feuilles qu'elles se respectent assez po^ir ne pas entretenir auprès d'une chaire politique semi-officielle un comptoir sordide.
Continuez le scandale, achevez d'ouvrir les yeux à qui de droit.
Jetez en avant des bourdes sur les mines, sur l'exploitation des carrières, sur le crédit, sur le brouillard, sur le vent, sur la fumée. Chauffez la commandite à grand renfort d'annonces, éveillez les instincts avides au tintement métallique de la réclame.
Les actions s'enlèvent, le jeu de bascule commence; le mensonge et les faux bruits, oiseaux lugubres dressés à obéir, servent d'auxiliaires.
Selon qu'ils volent à gauche ou qu'ils volent à droite, le boursier opère la baisse ou produit la hausse. Rien n'est plus simple, en un
clin d'œil le tour est tait. Les millions entrent dans sa poche, et Paris, confondu de surprise, reconnaît en équipage le bélître déguenillé qui, la veille encore , pataugeait dans ses ruisseaux.
Pljyt-iolorjie dvi iDOVU'tiier.
Il ne s'agit pas ici de conibndre avec le boursier pur et simple le spéculateur loyal, qui demande à ses capitaux, sous le patronage et sous la garantie de l'Etat, ce que ses capitaux peuvent produire. Entre cet homme et celui dont nous parlons, il y a toute la distance qui sépare le gain légitime de la fraude, le droit de l'abus, la probité qu'on respecte du vol qu'on flétrit.
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Qu'est-ce que le lioursier? d'oà sorl-il?
C'est le dernier disciple de cette coupable philosophie de la matière qui, dans ce malheureux siècle,, a voulu propager ses doctrines. Repoussé avec perte sur le terrain de l'envahissement et de la spoliation violente, il cherche à atteindre le même but sous un déguisement qui ne trompe personne.
A la violence succède la ruse. Le chef de voleurs devient lilon.
)lais c'est toujours le même individu, c'est toujours le même péril pour la société. Il prend toujours ce qui ne lui appartient pas. Amateur intrépide du bien d'autrui, il se l'attribue par celte multitude inconcevable de tours d'escrocs f|ue n'ont puiul pri''vu< les lois oublieuses.
Hormis quelques joueurs heureux, que le hasard place du bon côté de la bascule, tout le reste tombe dans la toile d'araignée de ses intrigues. De nouveaux millions s'entassent dans ses coftYes. et le javonnement de sa fortune
scandaleuse attii'c chaque jour (!<> nouvelles mouches du Tond de nos provinces les plus lointaines.
L'argent appelle l'jirgent, comme l'ahime appelle l'abîme.
Ici la force est toujours du côté des gros bataillons. Ce n'est pas comme à la guerre, où le courage et l'intrépidité triomphent quelquefois du nombre. Plus le boursier a d'écus à mettre sur un des plateaux de la balance, plus il est certain d'emporter l'autre plateau.
.loueur indélicat , il a soin de prendre les atouts, avant d'entamer la partie. 11 dépouille son adversaire à coup sur avec des caries biseautées.
Dans tous les pays du monde, où l'on appelle les choses par leur nom , ceci esl lui vol.
On divise les boursiers en bouisiers vautours et en boursiers corbeaux.
Les boursiers-vautours preînienL la part du
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lion. Les lioursiei's-corbeaux viennent derrière eux chercher ce qui reste d'ur et de pâture. Cette seconde catégorie se compose des œulissiers, contre lesquels, il y a deux ans, la justice a déployé toutes ses rigueurs. On a saisi leurs registres et condamné la bande entière.
Les coulissiers sont-ils morts pour cela?
Non, certes, et l'on pourrait même dire qu'ils ne s'en portent que mieux.
Comme par le passé, tous les matins, avant l'ouverture de la Bourse, et tous les soirs après la fermeture, on les rencontre, soit dans un lieu, soit dans un autre, le long d'un passage nu sur un boulevard, encomjjrant la voie publique de leur borde noire et croassante. Ils opèrent sur le trottoir, pluie ou soleil, neige ou veni, comme les voleurs à la tire et comme les prostituées.
Quelquefois uu de ces corbeaux voit son bec grossir et sr^s ailes s'étendr*^.
Il a renconlié une proie financière, aux
flancs de laquelle il s'est engraissé de telle sorte, qu'il devient vautour. Aussitôt les millions s'accrochent d'eux-mêmes au.x. serres de l'animal. Paris trouve un boursier de moins sur le trottoir et un gredin de plus en carrosse.
Hélas! à ce spectacle inouï, la foule se démoralise !
Oîi est l'honnête? oii est le juste? où sont les fortunes patientes conquises par le labeur? A (|uoi bon retourner la glèbe ingrate et semer des moissons qu'un ciel inclément se refusera peut-être à mûrir? Pourquoi nous enfermer dans cet atelier sombre? pourquoi nous courber sur ce registre? pourquoi l'assiduité, les veilles, la fatisfue, les tâtonnements, l'incertitude?
A la Bourse on s'enrichit en un jour, vivu la Bourse !
Encore si le boursier usait noblement de sa fortune mal acquise ; mais il ne sait la rendre ni aux lettres, ni aux beaux arts, ni à Tinduslrie probe, ni à l'aumône. Il est sans dignité, sans
morale, sans foi, sans croyance, sans ànie et sans cœur. S'il donne . c'est pour corrompre ; s'il lâche quelque chose du butin, il le jette aux passions et à rignominie. On le voit sacrifier à Cornus, il entretient Messaline.
Décidément cela doit finir.
Que tout ce qui est esprit, (juc tout ce (jui est sagesse et lumière se coalise.
Ne nous laissons pas écraser par cette puissance immonde, par ce dieu de boue et d'opprobre. La France est le pays des nobles instinct^, des élans magnanimes. Reine du monde, elle ne déposera pas sa couronne sur l'autel du veau d'or. Elle n'acceptera jamais pour ses enfants les tétines impures et sèches de l'agio et fie la Itanqueroute, au lieu de l'activité commerciale et de l'agriculture, ces mamelles fécondes de la patrie.
OCi iT-Oias JT^oiTimea d'£iccorcl avec plusieiars écrivains qvii ne sont pas jonrnalistes.
D'autres, avant nous, ont signalé le péril.
Proudlion, cet homme terrible , (jui parfois a des prévisions sinistres , Proudlion sonde la profondeur de la plaie dans son Spéculateur à la Bourse. 11 s'assied tout joyeux au chevet de la société malade et lui dit :
— Tu vas mourir !
Un magistrat, noble esprit coulé dans le
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moule de d'Aguesseau, M. Oscar de Vallée, a publié, sous le titre des Manieurs d'argent, un volume qui se trouve aujourd'hui dans toutes les bibliothèques.
Une pièce en cincj actes et en vers, de M. Ponsard, attira pendant six mois la foule à rOdéon. Le poète prenait en main le fouet de la satire et sanglait vigoureusement tous les misérables qui acquièrent la richesse par l'agiotage.
Mais l'œuvre la plus remarquable en ce genre est la Question d'argent, comédie de M. Alexandre Dumas fils, jouée au Gymnase.
L'auteur a posé sur le front des hommes de Bourse un triple stigmate d'opprobre.
Ils se trouvent universellement résumés dans le type de Jean Giraud, comme le furent jadis dans l'Harpagon de MoUère tous les avares du globe .
Rarement, au théâtre, on a vu scène mieux conduite que celle où .lean Giraud annonce à
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Élisa de Roncourt, sa future, qu'il lui reconnaît en dot un million. Voici quelques-uns des traits les plus saillants du dialogue :
— Monsieur, dit la jeune fille au boursier, je ne comprends pas.
— C'est pourtant bien simple! Il se peut que nous nous séparions un jour pour une cause ou pour une autre, et il ne faut pas que vous soyez à la discrétion de votre mari.
— Il est bien triste, monsieur, dans quelque condition que se fasse un mariage, de prévoir, avant que le contrat soit signé, la possibilité d'une séparation.
— En affaires, il faut tout prévoir. Et puis, je peux mourir. Je ne veux pas que vous ayez la moindre contestation avec mes parents.
— Si le malheur veut que vous mcjuriez le premier, monsieur, ce sera à vous d'avoir pris les dispositions que vous aurez cru devoir prendre, mais en dehors de moi. Celte aumône
préventive eî magnifique m'humilie et me blesse. Il faut rayer cette clause, je vous en prie, je le veux.
— Mais, s'écrie Jean Giraud. si elle est à mon avantage autant qu"au votre?
— C'est autre chose alors, répond mademoiselle de Roncourt .
— Mon Dieu, oui! continue le boursier. Je suis dans les affaires, je les fais sur une grande échelle ; l'échelle peut casser. Il n'y a pas de mal que, dans ce cas, je retrouve par terre une bonne somme qui ra"aide à me relever. Vous réclamez votre dot, et les créanciers n'ont rien à dire.
— C'est vrai! Je suis bien heureuse de voire franchise, monsieur Giraud; je m'explique tout enfin. Votre femme doit être un autre vousmême.
— 11 faut encore qu'elle soit assez honnête pour ne pas se sauver un beau jour avec l'argent que nous sommes forcés de mettre sous
son nom. C'est arrivé quelquefois. Je ne dis pas cela pour vous. Du reste, vous allez être très-riche de votre chef. Il y a une foule d'opérations que vous ..
— Mais, dites-moi, interrompt la jeune tille, dans le cas où nous ferions de mauvaises affaires?
— Eh bien, je vous l'ai dit, nous retrouverions toujours votre dot.
— Alors, tant pis pour les créanciers ! C'est que moi je suis la fille d'un homme qui s'est ruiné pour payer les siens, ou plutôt ceux de son frère.
— Ce n'est pas la même chose. Des créanciers de Bourse, d'ailleurs, ca ne compte pas. La loi refuse de les reconnaître.
— Mais, s'ils attaquent mon contrat, que répondrai-je?
— Que vous tenez la dot de votre père.
— Mon père est sans fortune. Si on allait dire qu'il a volé pour doter sa fille?
— On laisse dire. L'important est d'avoir les lois de son côté. Il faut que je vous explique encore...
— C'est inutile! s'écrie mademoiselle de Roncourt, en déchirant le contrat. Je n'ai pas besoin d'en entendre davantage.
~ Vous ne voulez plus être ma femme?
— Pour qui me prenez-vous, monsieur?
Âpres cette admirable scène, qui met en relief la coquinerie du boursier et son absence complète de sens moral, viennent d'autres scènes plus énergiques encore, oîi on lui prouve que sa fortune est le résultat de vols indignes. On l'insulte , on menace de le souffleter, et il accepte tranquillement l'affront, il met le comble à ses ignominies en déclarant avec cynisme qu'il ne se battra pas.
M. Alexandre Dumas lils a mêlé à lout cela du sentiment et des larmes.
A côté de l'infamie se trouve l'honneur; à
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côté du vice ignoble, de la spéculation dégradante, rayonnent la vertu, la délicatesse, le désintéressement. On sort l'àme contente , le cœur soulagé, l'esprit en repos, avec la résolution ferme de ne jamais acquérir la richesse par les indignes manœuvres du héros de la pièce.
Oih no\.is ne sQmme:^ plus d'accord avec vin autre personnage.
Ce ne l'ut pas l'avis d'un illustre agioteur, issu d'Abraham, et qui était alors dans toute l'efflorescence de ses millions.
Ému de cet événement littéraire, il écrivit au Constitutio?inel :
« L'auteur de la Question d'argent passe à côté de son sujet. M. Alexandre Dumas fils n'a
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pas assez porté son investigation sur cette force immense qu'on appelle le capital. Il condamne aveuglément cette force et attire l'animadversion publique sur la personnalité chimérique d'un fripon de thrâfrc. »
Chimérique est bien trouvé. Fripon de théâtre est également une expression très-beureuse.
Le financier juif ajoute que le moment est mal choisi pour des attaques de ce genre.
« Le capital^ dit-il, a besoin d'un marché, et la Bourse n'est rien autre chose que le marché dos capitaux, marché nécessaire, marché qu'il faut maintenir, quand bien même de grandes fortunes, élevées sur des malheurs individuels, donneraient exceptionnellement raison à l'auteur de la pièce du Gymnase. »
Exceptionnellement raison vaut chimérique et fripon de théâtre.
OnaiU aux malfisurs individuels dont parle
cet aimable financier, et qui contribuent à élever les grandes fortunes en question, c'est tout simplement la ruine d'une foule de petits rentiers, de bourgeois sans expérience des affaires, de domestiques, de concierges et d'artisans qui, alléchés par l'annonce, ont jeté leurs économies dans un gouffre.
Voici une anecdote qu'on peut lire dans la Patrie du 8 novembre 1857.
Quelques dames, assemblées chez la baronne de G"", conversaient ensemble, lorsque la porte s'ouvrit. Une femme de chambre s'avance vers la maîtresse de la maison, lui dit quelques mots à l'oreille en sanglotant, et se retire toute en pleurs.
— Vous voyez le chagrin de cette pauvre fille, dit la baronne. Eh bien, j'en suis la cause involontaire! Il y a dix-huit mois environ, Henriette et son frère aîné héritèrent d'une petite somme. Ma domestique, avec une générosité touchante, ajouta son legs à celui de son frère,
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pour assurer ci^ soutien de la famille contre les chances de la conscription. Leur argent, mis en commun, lut placé dans la caisse d'une de ces associations financières, dont les valeurs ont tant baissé depuis quelque temps. J'avais entendu dire beaucoup de mal de l'homme qui dirigeait l'entreprise; mais craignant de me faire l'écho d'une calomnie, je me tus et ne détournai pas ma femme de chambre de sa résolution. Aujourd'hui h^s actions ont tellement baissé qu'il ne reste plus au frère et à la sœur qu'une somme insignifiante, La sœur a perdu sa dot, et le frère va rejoindre son régiment. Aussi je m'adresse de graves reproches et je prends ma part de la désolation de cette pauvre fille.
— Mais, dit une dame, vous ignoriez que les choses arriveraient au pis et que les actions perdraient de leur valeur.
— Sans doute, je ne le savais pas; mais là est mon tort, j'aurais dû aller aux informations.
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Je voudrais êtro af^scz riche pour indemniser ces malheureux.
On citera des Faits de ce genre par milliers.
Demandez, au Havre, à un garçon de l'hôtel Richelieu, ce que sont devenus neuf cents francs, qu'il destinait à assurer le pain de sa vieille mère?
Voilà ceux que les agioteurs dépouillent avec la complicité de la presse vénale.
Une annonce pompeuse, une réclame chargée de promesses alléchantes tombent sous les yeux de ces gens simples. Ils sont loin de soupçonner le piège, et, quand ils y ont les jambes prises, jugez de leur désespoir!
C'est avec toutes ces larmes que l'agioteur fait de l'or.
Revenons au financier juif.
Par des exemples tirés de l'Angleterre, de Tyr et de Carthage, il exalte les bienfaits du capital aggloméré au point de vue du commerce et de l'industrialisme. Il déclare que « le rôle
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de l'argéiit ùsl île créer la richesse, au profit ih<i peuples. '
Avouez (jue cette nouvelle expression, ou profit des peuples, est d'un rare bonheur, ou, si vous aimez mieux, d'une rare audace.
Qui essaie-t-on de tromper ici?
Personne ne conteste le droit du capital et ses avantages. Assurément oui, la Bourse doit- être, un marclié ; mais elle ne doit pas être une caverne.
Nous ne voulons ni des mœurs exclusivement marchandes de l'Angleterre, ni de son esprit d'envahissement, ni de cette plaie hideuse du paupérisme qui la ronge.
A Tyr et à Carthage, on ne jouait pas à la Bourse.
Restons en France, où une clameur universelle de réprobation s'élève et proclame l'agiotage un danger social. Nier l'existence des Jean Giraud de l'époque; insinuer que les individus de ce genre n'existent qu'au théâtre, quand la so-
ciété moderne en regorge, quand ils manojuvrent sous nos yeux, en plein soleil ; (juand ces effrontés personnages, qu'hier nous avons connus sans bottes, manipulent aujourd'hui des millions, c'est pousser loin le paradoxe.
Le financier juif ne nous convaincra jamais que ces millions entrent dans la poche de l'homme de Bourse au profit des peuples.
YITÎ
SoTjirce c{\x naal
Deux grandes puissances, ici bas, se disputent l'homme et le tiennent tour à tour sous leur empire, l'esprit et la matière.
Quand l'esprit l'emporte, il remonte avec nous vers son principe, qui est Dieu.
Si la matière a le dessus, elle cloue noire âme au pilori terrestre, lui arrache ses ailes et la fait descendre de plus en plus chaque jour
dans la i'ange. Les peuples en décadence et les peuples maudits se distinguent par un amour effréné des richesses.
Témoin les Romains et les Juils.
Pour se procurer les jouissances matérielles, l'argent est le plus sur mobile. On peut l'appeler le grand corrupteur, le pourvoyeur en titre de la débauche et des passions ignobles. Juvénal s'est attaqué corps à corps à l'argent, qu'il appelle obscène : obscemi pecunia. C'est lui, dit-il, qui a énervé le siècle par un luxe honteux.
Et lurpi fregerunt stecula liixu
Divitiae molles.
Les mauvaises inœuis el non les mauvaises lois, dit M. Oscar de Vallée, poussaient alors les hommes à s'enrichir, même au prix de l'honneur. L'arnour du jeu s'était répandu dans Rome comme un poison, et il y avait éteinl, ce qui est son premier effet, les sentiments gêné-
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reux et honnêtes. L'infamie disparaissait sous l'argent amoncelé ; les tuteurs volaient leurs pupilles; les hommes. robustes trafiquaient de leur sang et s'enrichissaient dans lew bras d'une vieille opulente ; les maris héritaient des amants de leurs femmes. D'un des traits de sa plume indignée, Juvénal montre jusqu'à quel point les âmes étaient avilies par la soif de l'or. «. Un favori du prince, dit-il, allait souvent chez un citoyen romain nommé Cœpius, dont il aimait et enrichissait la femme. Quand il était là depuis un moment, le mari faisait semblant de dormir pour faciliter ses lucratives caresses. Un jour, l'esclave de Cœpius, croyant que son maître dormait tout à fait, se mit à boire du falerne. Le mari le vit, et oubliant son rôle pour sauver son vin, il s'écria :
f — Esclave, je ne dors pas pour toul le monde! Pue)\ non onmibus dormiol »
Ces vices, ajoute M. Oscar de Vallée, déshonoraient la société romaine et préparaient sa
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ruine. S'ils avaient pris Jiaissance tians la loi, il eût suffi de la changer; niais ils venaient de cette région du cœur qui a besoin d'air pur pour ne point se corrompre, et ils se répandaient ensuite victorieusement, p.irce qu'au lieu de les ilétrir, on les laissait se développer en liberté, quand on ne les applaudissait pas. Juvénal demande compte de cette contagion horrible, non aux institutions de Rome, mais k l'exemple que les pères donnent aux fils.
Et Juvénal est dans le vrai; car, à dix-huit siècles de distance, les mêmes elfets sont produits par les mêmes causes.
Nos générations aussi manquent d'air pur, f'i nos lois se trou\enl réduites à l'impuissance comme celles de liome. parce qu'on enlève chaque jour pierre à pierie la seule base sur laquelle le législateur ait pu les asseoir : nous parlons de la morale publique.
De toutes les sources de la fortune, dit le
grand anarchiste moderne, le travail e!>l devenu la plus précaire et la plus pauvrfî.
Malheureusement, ici, Proudlion voit juste. 11 n'est pas un cultivateur de nos provinces qui n'ait le droit de s'écrier avec le poète :
J'ai beau piocher, bêcher et herser le terrain, Semer et moissonner, battre et vanner le grain, Me lever avant l'aube et rentrer la nuit close, Travailler comme un bœuf qui jamais ne repose, Quand je vivrais cent ans, je ne gagnerais pas Ce qu'il gagne en un jour en se croisant les'bras (').
L'aspect des fortunes rapides et illégitimes a donc pour eft'et certain d'attirer le mépris sur le travail, de fausser les consciences et de jeter dans l'àme de la classe laborieuse des sentiments et des désirs parfaitement incompatibles avec les lois de la Création.
De nos jours, essayez de prouver au peuple (jue le travail est le premier devoir de l'homme?
11 secoue la télé et refuse de vous entendre.
<') L'Honneur et l Argent,
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Aux cliaiiii)S, il pleure le destin qui rattache à la glèbe. Dans les ateliers, il gémit sur la modicité du salaire.
On élève les enfants dans ces idées funestes: on leur inspire le dégoût du métier paternel; on leur désapprend la résignation, la patience; on les pousse vers les carrières où l'on s'enrichit vite, au risque d'égarer leurs pas dans le tumulte inséparable de la concurrence, et de les conduire au bord d'un abîme.
Nos révolutions développent de plus en plus cette espèce de gangrène sociale.
Progrès! disent les faux apôtres. Les hommes sages répondent : Corruption !
En effet, suivez la marche du génie révolutionnaire, et voyez s'il a tait autre chose qu'exciter les appétits matériels. Après la grande mêlée de 89, les vainqueurs ont gagné des vices, rien de plus.
La bourgeoisie ambitieuse, jalouse, avide de bien-être et de jouissances, a chassé la no-
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blesse pour usurper ses privilèges et se mettre à sa place.
Une fois là, quel exemple a-t-elle donné?
C'est triste à dire, mais elle n'en a pas donné d'autre que celui de la corruption.
Gâtée par la philosophie monstrueuse du vieux libertin de Ferney, se moquant des prêtres et de la foi chrétienne, accordant tout au ventre et rien à l'esprit, elle s'est jetée comme une gloutonne sur la table abandonnée par les convives; elle s'est empiffrée de mets indigestes et malsains; elle a saisi la coupe des passions sensuelles, et ses lèvres l'ont épuisée jusqu'à la lie.
Tous les torts des anciens nobles sont devenus les siens.
Elle a imité leurs excès avec beaucoup moins de retenue, beaucoup moins d'élégance et infiniment plus de sottise.
Au lieu de construire, elle a démoli.
Son exemple, véritable peste, est devenu contagieux pour le peuple, dont elle est voisine,
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et que la noblesse, placée trop haut, ne pouvait que difficilement corrompre.
La bourgeoisie a répandu chez nos paysans le Voltaire t/ey mmpagnes ; elle a fait de la propagande au profit de l'impiété; le blasphème lui a inoculé sa lièvre et son délire. Elle a, de ses mains iMi}»rudentes, étouffé le germe évangélique dans le cœur du pauvre ; elle l'a traité d'imbécile quand il allait au sermon. Chez le malheureux dont les maux étaient adoucis par de saintes croyances, la foi s'est graduellement éteinte, et avec la foi se sont envolés l'espoir en Dieu, la certitude d'une vie meilleure, et toutes les consolations suprêmes que la religion donne à l'infortune.
Est-il besoin de dire «luei a été le résultat?
Le simple bon sens l'avait prévu : en démoralisant au-dessous d'eux, les bourgeois ont forgé des armes pour leur perte. Quand le peuple, dégagé par leurs soins des brumes de l'obscurantisme, eut fini pai' croire qu'il n'avait
plus rien à espérer là-haut , nalurelleraent il demanda sa part des biens d'ici-bas. Rien de plus logique. x
Tout pour la vie présente, puisque la vie future est un rêve !
Nous ne voulons pas souffrir plus que vous; nous voulons être aussi riches que vous. Les hommes ont également droit au soleil, à la terre, au bifteck.
Vite le partage!
Et 1852, l'année fatale, était là, menaçante, terrible, les mains ci'ochues, les dents longues.
Dieu vous a prêté secours.au moment où la ruine universelle était imminente. Il a permis (ju'un bras vigoureux élevât une digue et retardât le cataclysme ; il vous a laissé le temps du repentir.
Or, vous repentez- vous? Non. Vous employez les jours de miséricorde à augmenter ces trésors périssables qu'un souffle politique enlève. A la place du cœur vous avez une sacoche.
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Voire C(3rvelle est un lingot. Devant vous est dressé le veau d'Israël que vous entourez d'ado" rations stupides. Et derrière vous toujours se tient le peuple, corrompu liier par la propagande voltairienne, aujourd'hui corrompu i«ar la propagande de l'or. 11 vous imite, il lâche la bride aux passions insatiables; il se traîne et rampe, essayant de ramasser les miettes du festin de Plutus.
Il joue aussi, le peuple! il joue, en attendant que l'heure soit venue de prendre.
Nos pères à. la. rue Quincampoix.
Un génie fatal est venu s'asseoir au berceau du dix-huitiéme siècle, et lui a fait présent d'une seconde boîte de Pandore, où tous les maux étaient renfermés.
Désastres de la guerre, batailles perdues, ruine des finances, humiliation d'un régne glol'ieux, dépravation des mœurs, agiotage, banqueroute, mépris de la religion, scandales pbi-
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iosophiques, passions lévolulionnaiies, régicide* terreur, écliafaud, san<; el larmes, toutes les tfibnlations, tous les désordrtîs, tous les crimes se répandirent sur notre malheureuse patrie.
On [»ut croire, hélas! (jue Tespérance ne restait mthiie pas au l'ond de la boite maudite.
Parmi ces calamités sans nomljiie, l'agiotagR est une de celles (jui se perpétuent jusqu'à nous.
C'est donc l'histoire île Tagiotaye (ju'on lira dans ce chapitre.
D'abord, et pour ne rien conloudre, il faut délinir. Nous avons déjà dit que nous n'entendions par agiotage ni la spéculation commej-ciale restreinte dans les limites delà probité et de l'honneur, ni cette exploitation du crédit qui est 11 lie de la confiance publique et du travail. Qu'on nous permette d'emprunter une })ensée au livre de^ Manieurs cTargent, pensée (|ue l'auteui' semble avoir émise tout exprès pour nou.-. fournir une délinition nette et catégorique.
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• L'agiotage, dit-il, est l'abus de rexploilation du crédit , comme la débauche esl l'abus du plaisir, comme la licence esl Talius de la liberté.
Son origine est dans le luxe imprudent que Louis XIV étendit par son exemple , d'abord chez les nobles qui l'entouraient, puis chez les hommes de tinances, toujours prêts à singer les nobles, moitié par prétention, moitié par sottise. Le goût de ce prince pour la magniticence et l'approbation irréfléchie qu'il donna constamment à ceux qui recherchaient comme lui l'étalage et la splendeur, ne tardèrent pas à désemplir les caisses de l'État et à jeter le désarroi dans les fortunes privées.
Alors, pour combler le vide, on eut recours à des expédients funestes.
Le papier -monnaie prit naissance, et le royaume fut couvert dr titres dérisoires, discrédités presque aussitôt qu'émis, et que les traitants n'escomptaient aux particuliers qu'en leur imposant des pertes énormes, l'uis. les
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embarras augmentant chaque jour et la guerre* épuisant de plus en plus les ressources, on en vint à créer des valeurs fictives; on eut recours à des fraudes indignes pour se procurer les millions destinés à payer les fêtes de la cour.
Desmarets, contrôleur général des finances, cul l'audace d'emprunter à l'escroquerie un manteau d'or, et de le jeter sur l'orgueil du grand roi, afin de dissimuler aux yeux de l'Europe la ruine de la France.
Plus cette ruine était grande, plus les financiers et les agioteurs vendaient cher l'argent dont on avait besoin pour sauver le royaume.
Us accouraient comme des vautours, en volées immenses, et se repaissaient du malheur pubfic.
Louis XIV mourut, laissant à son successeur un triste héritage. Si , des caveaux de Saint - Denis, son fantôme solennel put revenir planer sur les ignobles dévergondages (jui signalèrent la minorité (le Louis XV, il dut jeter un cri
d'effroi et rentrer éperdu dans l'ombre du cercueil.
Philippe d'Orléans, cet élève immoral d'un précepteur plus immoral encore, n'était pas homme à diminuer le péril de la situation.
Toutefois, ému des plaintes que la magistrature faisait entendre, il créa, dès l'année 17i6, une chambre de justice chargée de punir les agioteurs et de venger la morale des nations, scandaleusement outragée par leurs menées coupables.
Ces sortes de chambre, instituées, le siècle précédent, sous le ministère de Sully, fonctionnèrent à diverses reprises pendant les règnes de Louis XIII et de Louis XIV, mais seulement contre les fermiers généraux et les employés des gabelles. On ne s'occupait que des sommes extorquées à l'État, et pas encore de l'argent volé au public.
Lorsqu'on voulut en venir là, le mal était si terrible et si universel qu'on recula de crainte,
en voyant qu'il fnllaif. poursuivre une bonne moitié du royaume.
Toutes les tentatives de répression demeurèrent sans résultat. Les usuriers et les joueur? se coalisèrent, et l'argent ne circula plus.
Ne sachant on donner de la tête au milieu de cette crise, Philippe renonça aux mesures de rigueur. Il fit la paix avec l'agiotage, ferma la chambre de justice et se jeta, pour trouver le salut, dans les bras d'un aventurier d'Ecosse qui lui promettait monts et merveilles.
John Law, pilier de brelans, tailleur de pharaon, chassé d'Edimbourg, chassé de Londres, chassé de Paris pour avoir eu trop d'adresse à maintenir en sa faveur les chances du jeu, courait l'Europe depuis cinq ou six ans, et proposait à divers souverains un système financier que ceux-ci n'acceptaient pas.
Fatigué de démarches vaines, il regagna Paris, espérant que le lieutenant de police avait oublié son escapade.
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II réussit à obtenir une audience de l'abbé Dubois.
— On est à la veille d'une banqueroute, lui dit-il, — eh bien! que monseigneur le Régent daigne m'entendre, et je lui prouverai que la France, avant un mois, peut devenir plus riche qu'elle ne l'a jamais été sous aucun règne.
L'abbé Dubois le conduisit à son élève.
Philippe honora le personnage d'un accueil très-encourageant; puis il s'écria, quand ce financier de rencontre lui eut expliqué son système et la manière dont il entendait diriger ses opérations :
— Je ne sais qui vous envoie. Est-ce Dieu, ou le diable? Si c'est Dieu, restez; si c'est le diable, ne vous en allez pas. Au petit bonheur !
Ce propos peint l'homme.
Le jour même, John Law reçut carte blanche. Il racheta le privilège du commerce de la Louisiane à Antoine Crozat, marquis du Chàtel,
(jui avait obtenu ce privilège en 1712. Déjà, par ses soins, quelques établissements étaient tondes dans la colonie.
Partant de ce noyau de réalité pour étendre le domaine des chimères, Law ajoute de son propre chef à la Louisiane l'état du Mississipi, les trois districts des Mandanes, des Sioux et des Osages, le pays de l'Arkansas, en un mot toute l'Amérique du Nord. Il crée sur l'heure une commandite immense pour l'exploitation de ces déserts inconnus, qu'une foule de prospectus audacieux , publiés par lui et répandus d'un bout du royaume à l'autre, peuplent de mines d'or et de diamants.
Une fois les actions émises, il excite par des achats à terme et par des primes de commande l'axITlité des joueurs, qui se lancent à corps perdu dans l'entreprise.
Le Régent lui vient en aide, en donnant à cette manœuvre coupable la sanction protectrice du pouvoir.
On érige la banque de l'Écossais en banque royale, et de nouveaux privilèges de commerce pour la Guinée, pour les Indes, pour le Sénégal, pour la Chine, triplent et quadruplent le nombre des actions primitives. La ferme des gabelles, la fabrication de la monnaie, tout est remis par Philippe entre les mains de cet homme, et les dettes de l'État se trouvent payées en un clin-d'œil avec des monceaux de papier, qu'une foule en délire se dispute et s'arrache dans les comptoirs en plein vent de la rue Quincampoix.
Ce n'était pas une fièvre, c'était une rage. Noblesse, bourgeoisie, peuple, toutes les conditions, tous les rangs, toutes les classes vinrent se précipiter dans ce Pactole fangeux. ^
Ouvertement complice de l'Écossais, le Régent ne craignit pas de lui donner le titre de contrôleur général des finances.
Monseigneur PhiHppe était le premier servi lors de la distribution des primes, et les mil-
lions s'engouffraient par centaines dans sa cassette particulière.
A son exemple, les princes du sang, les plus hauts seigneurs, les dames les plus orgueilleuses de la cour se vautrèrent dans cette orgie de la finance, où le laquais coudoyait son maître et finissait, — ô prodige ! — par monter dans le carrosse qu'il brossait la veille.
Des maroufles sans feu ni lieu, soulevés par la bascule de l'agiotage, furent brusquement portés au sommet de la montagne d'or, et déployèrent un luxe de nabab aux yeux des populations confondues de stupeur.
La rue Quincampoix n'était pas le seul repaire de l'agiotage.
0^1 avait mis à la disposition du public le jardin de l'hôtel de Soissons, enclavé entre la rue Goquilliére, la rue des Deux-Écus et la rue Grenelle-Saint-Honoré.
Ce jardin était très-vaste et très-beau.
Une quantité de joueurs se portaient là, dans
l'espérance de recueillir des nouvelles plus certaines et plus favorables à leurs opérations, en interrogeant les commis ou les laquais du financier, qui habitait cet hôtel splendide avec une fille perdue de mœurs, la fameuse Catherine Knowel, sa concubine.
Outre l'hôtel de Soissons, l'Écossais en avait acheté quatorze autres, presque aussi considérables, disséminés dans divers quartiers de Paris.
Quand il sortait pour se rendre au Palais- Royal, on se découvrait respectueusement, et on criait :
— Vive monseigneur Law !
Cet homme était flatté, cajolé, courtisé comme ne le fut jamais un roi. Devant lui la noblesse, la bourgeoisie et le peuple se prosternaient à plat ventre. Soulevant au gré de son caprice les flots tumultueux de cette mer de spéculation, il disposait du calme et de la tempête, conduisait les joueurs au port ou les faisait sombrer dans un gouffre.
D'un côté les joies du triomphe, de l'autre les désespoirs de la défaite. Ici la chance heureuse et les rayonnements de l'opulence, plus loin la ruine et le suicide.
Comme on le devine sans peine, tous les avantages, dans cette mêlée odieuse, étaient pour la hardiesse brutale, pour les gens de mauvaise foi, pour les escrocs et pour les filous. Bruits alarmants, nouvelles controuvées, mensonges indignes, ruse, déloyauté, trahison, tout était mis en œuvre sans scrupule et sans vergogne pour opérer le mouvement de hausse ou le mouvement de baisse dans lequel on avait placé son espoir.
Refuge de toutes les passions et de tous les vices, la rue Quincampoix né tarda pas à recevoir la visite du crime.
Un seigneur d'xVUemagne, le comte de Horn, ruiné complètement par le jeu, invite un courtier, dont le portefeuille était gonflé de valeurs,
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à dîner avec lui au cabaret de ÏÉpée de bois, et l'assassine à coups de poignard.
Cela devenait intolérable, et les joueurs heureux n'étaient plus en sécurité. Par ordre du Régent, le comte de Horn fut roué vif en place de Grève.
Opinion dva chancelier d'Agviespeavi
Au milieu de ces désordres, de ces infamies et de ces meurtres, y eut-il au moins une protestation du sens moral?
Oui, certes.
En France, aux époques les plus suspectes et les plus périlleuses, on trouve des cœurs inébranlables, des âmes incorruptibles. Law craignait la magistrature, car chez nous elle
pactise rarement avec les hommes de sa trempe. Sachant que l'avocat général François d'Aguesseau avait déjà flétri l'agiotage sous le dernier régne, il fit sonner l'or à ses oreilles et voulut acheter sa conscience.
Repoussé dails cette ignoble tentative, il essaya de le séduire par l'ambition et décida Philippe à le nommer chancelier.
Mais on s'adressait à un homme de Plularque.
D'Aguesseau manifesta tout son mépris pour le système odieux que ne craignait pas d'encourager le pouvoir, et monseigneur le Régent fit éclater sa rancune en exilant de la capitale celui qu'il venait d'élever au premier poste de la magistrature. Un scandale de plus coûtait peu.
Retiré dans sa terre de Fresnes, d'Aguesseau prit sans hésitation la plume et combattit les désordres de la rue Quincampoix.
L'espace nous manque ici pour reproduire
tout entière son œuvre admirable d'honnêteté et de droiture. Nous nous bornerons à citer quelques paragraphes logiques et victorieux.
J'entends agiter si souvent, dit l'illustre magistrat, le problème de la justice ou de l'injustice du commerce des actions de la Compagnie des Indes, que je succombe enfin à la tentation de l'approfondir autant qu'il m'est possible. Je ne veux qu'examiner en jurisconsulte quelles peuvent être les régies de la justice sur une matière si singulière et si peu connue jusqu'à présent.
L'agiotage, dans le sens qu'on attache à ce mot, signifie cette espèce de commerce de papier, ({m ne consiste que dans l'industrie et le savoir-faire de celui qui l'exerce, et par le moyen duquel il trouve le secret de faire tellement baisser ou hausser le prix de ce papier, Suit en faisant vendre ou en faisant acheter lui-même, qu'il puisse acheter à bon marché et revendre cher.
80 LA hOL'RSE.
11 n'est pas d'homme raisonnable qui, rentrant en lui-même, n'y trouve ce principe gravé de la main de la nature, que Cicéron a si bien expliqué dans ses Offiœs :
<f S'enrichir par le préjudice qu'un homme cause à un autre iiomme est quelque chose de plus contraire à la nature que la pauvreté, que la douleur, que la mort. Hominem homiais incommoda mum augere commodum^ niagis est contra naturam, quam mors, quam paupertas, (juam dolor. »
L'agioteur travaille sur l'imagination des hommes, en abusant de leur légèreté ou de leur crédulité. 11 sait leur inspirer par arlitice et aux dépens de la vérité, ou une défiance injuste s'il veut acheter , ou une confiance aveugle s'il veut vendre. Le principe de sort gain n'est donc qu'une illusion qu'il fait aux autres, et plus le gain qu'il fonde sur une telle chimère est réel, plus il est injuste. Il voit que le papier est à un bon prix sur la place,
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il en achète et en fait acheter par ses émissaires sur un pied plus fort, parce qu'il en a une grande quantité sur laquelle il veut faire un gain considérable. Et, lorsqu'il Ta fait monter par ce moyen au delà de la valeur que ce papier devrait avoir naturellement, d'acheteur qu'il était il devient vendeur, et, assuré de ne rien perdre, il se met en état de faire fortune sur la grande quantité de cette marchandise qu'il a dans son portefeuille.
Or, ce changement qu'il produit pour son intérêt particulier dans le prix commun du papier est plus criminel que la conduite de l'usurier, parce que l'opération de l'usurier ne tombe que sur les intérêts, au lieu que celle de l'agioteur tombe sur les fonds mêmes.
11 n'y a pas de lois pour empêcher l'agiotage. C'est un commerce qui se fait dans le coin d une rue ou d'une place, sous une porte, dans une boutique, au fond d'un cabaret où il n'v a ni témoin ni surveillant. On v trouve au-
tant de personnes atïidées ou d'émissaires que l'on veut. Le volume de la marchandise permet d'en acheter à l'infini, sans être embarrassé de la garder ou de la serrer, comme il plaît à l'agioteur. Un portefeuille en cache aisément pour plusieurs millions. Il n'y a enfin ni frais à faire, ni risques à courir. On n'a besoin ni de voitures ni de magasins; on ne craint point d'être découvert parce que l'agiotage est impuni, et quand on le punirait, il serait si facile de se cacher, que le risque d'être décelé serait compté pour très-peu de chose.
Ceux dont l'agioteur peut se servir pour aider son industrie ne sont point des voituriers, des gens de journée ou d'autres personnes de même caractère, tels que ceux que l'agioteur de blé, par exemple, serait obligé d'employer : ce sont des hommes de sa sorte, des agioteurs comme lui, sur la fidélité desquels il peut compter et qui ont le même intérêt. Ce sont non-seulement ses instruments, mais ses complices.
Ainsi cette industrie prend la place de la probité et de la bonne foi, qui étaient l'honneur et l'ornement, l'appui et le soutien du véritable commerce, en sorte que les hommes de tous les états et des conditions même les plus élevées (ceci était clairement pour monseigneur Philippe et pour les géhs de cour) s'accoutument à se faire un jeu de se tromper mutuellement, de se tendre des pièges les uns aux autres, de répandre de faux bruits, d'inspirer tantôt des craintes vaines, tantôt des espérances imaginaires, de chercher par toutes sortes de voies à profiter de la crédulité des uns, de l'avidité des autres, et de regarder les faiblesses et les passions d'autrui comme les instruments de leur fortune.
Au bruit des miracles de la rueUuincampoix, on a vu accourir de toutes parts les banquiers, les usuriers, les agioteurs nobles et ignobles, et enfin les juifs de l'Europe entière, plus habiles communément dans ce genre de commerce.
Ils y ont fait des gains prodigieux, et s'en retournent dans leur pays chargés de nos dépouilles , nous laissant des billets de banque pour notre argent.
Et pour des monceaux d"or, un vain tas de papiers.
Pour bien juger d'une action morale, il ne suffit pas de la considérer seulement en ellemême, il faut l'envisager dans toutes les suites qui en sont moralement inséparables.
Ce qui ne peut être que pernicieux dans ses conséquences ne saurait êtie innocent dans son principe
Le devoir de l'homme juste consiste non-seulement à éviter ce qui est mauvais et injuste, mais encore à ne pas faire ce qui est nuisible aux autres hommes dans ses eft'ets. H pèche contre la justice quand il entre dans un engagement qui est au moins une source inévitable d'abus, de désordres, de préjudices
pour le général et pour le particulier, et tout gain qu'on fait en violant ainsi le premier principe delà société humaine ne saurait être légitime. C'est un bien qui doit être rendu au public en la personne des pauvres.
Rentrée en scène d\.i financier juif.
Voilà comment d'Aguesseau raisonne. On conviendra qu'il est impossible de parler avec plus de calme, de sagesse et de haute raison.
Mais ce n'est pas l'avis du financier juif dont nous avons entendu tout à l'heure les magnifiques raisonnements. Dès qu'il ose critiquer la comédie de M. Alexandre Dumas fils, il ne lui en coûte guère plus de critiquer en même temps
d'Aguesseau et le jeune magistrat qui, à notre époque, a marché courageusement sur ses traces, M. Oscar de Vallée.
On a pu lire, en plein dix-neuvième siècle, dans un journal français, l'éloge honteux de Law et de son système.
A la fin de cette apologie insolente, le même article déclare que le livre des Manieurs d'argent est une déclamation dangereuse. « La conscience du magistrat qui en est l'auteur, dit-il, se le reproche sans doute comme une faute. » Puis on ajoute, avec un aplomb écrasant, que d'Aguesseau ne comprenait rien aux questions de crédit.
En tout cas, le chancelier s'entendait aux questions de restitution, puisque, par la phrase qu'on a lue à la fin du chapitre qui précède, et que nous avons soulignée, il conclut au nom de la justice à la confiscation pure et simple des richesses filles de l'agiotage.
11 est toujours temps de faire des lois, et de
les faire bonnes. Que le financier juif ne l'oublie pas.
Nous leviendions, du reste, sur ce grave sujet.
Le mémoire de d'Aguesseau dessilla les yeux. Presque en même temps parurent les signes avant-coureurs de la catastrophe qu'il avait prédite. Nombre de victimes de la rue Quincampoix s'appliquèrent à venger leurs désastres en éclairant toutes les personnes qui pouvaient encore, à leur exemple, se laisser éblouir par de folles promesses. On démontra que l'éditice énorme de crédit, élevé par Law, reposait sur les mensonges d'un rêve, et qu'il existait entre les actions émises et les ressources réelles de la Banque une disproportion scandaleuse. Chacun fut saisi de crainte en se voyant possesseur de ces titres dangereux , portés par l'intrigue à plus de quarante fois leur valeur première.
Des actions de 450 livres étaient montées à 20,000 livres.
Les plus habiles se hâtèrent de vendre, et presque aussitôt la panique s'empara du marché. Toutes les offres, se produisant à la fois, mirent les acheteurs en défiance ; les propriétaires de litres ne purent les céder à aucun prix, et la banque de l'Ecossais croula honteusement aux cris de l'indignation publique. La France fut enveloppée dans le réseau d'une banqueroute universelle. Il ne resta plus que la misère, l'anéantissement du commerce, la corruption des mœurs, le mépris de soi-même et le mépris de l'autorité, fléaux qui engendrèrent d'autres fléaux, et qui, après avoir donné naissance à l'impiété voltairienne, laissèrent entrevoir à l'horizon le reflet sinistre de la hache de 93.
Où en. ©et l'époque pr'ésen.te.
Quelle différence y a-t-il entre l'histoire d'hier et l'histoire d'aujourd'hui, entre nos vices et ceux du dix-huitième siècle?
Il y a la différence que le médecin reconnaît entre ces affections aiguës qui nous attaquent brusquement, et ces maladies chroniques, invétérées, qui envahissent à la longue tout l'organisme, corrompent le sang, le suivent avec
obstination dans son cours, et déjouent l'activité des remèdes, la force de la science.
Dans le mal aigu, c'est la mort ou une guérison prompte.
Dans le mal chronique, c'est la vie gangrenée, la vie douloureuse, qui retarde le dénouement funèbre, en augmentant l'angoisse, et fait de l'homme un cadavre qui marche, un spectre anticipé.
Nos pères avaient le sentiment de leur souffrance morale. Il leur restait au fond de l'âme un ressort énergique, un élan généreux capable de dompter la crise, et l'époque sanglante, l'époque infâme de la Terreur ellemême, a eu ses jours subhmes. La corruption alors offrait tout à la fois quelque chose d'abominable et quelque chose de beau. C'était le Vésuve en fureur qui jetait au ciel sa lave ardente en éclairant l'immensité.
Aujourd'hui, c'est un autre spectacle. Plus
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corrompus que nos pères, nous vivons tranquillement sous la lèpre qui nous ronge.
Nous acceptons les conséquences fatales de l'immoralité publique. Elle coule dans nos veines, elle est acclimatée chez nos générations perverses. On nous a vaccinés avec l'opprobre. La maladie n'éclate plus au dehors en abcès et en pustules; mais elle couve à l'intérieur, elle nous gâte les os, elle fait partie intégrante de la vie moderne; elle nous pousse au dépérissement social et à la décadence, comme elle y a poussé Rome.
Ah ! malheur aux nations qui laissent ainsi la peste les envahir, et qui prennent les symptômes de la décomposition lente et progressive pour les marques de la santé!
Tous les sentiments se pervertissent, toutes les croyances meurent, toutes les idées de sagesse et de morale se faussent. On érige le vice en doctrine, l'infamie en système, les déprédations et le pillage en droit. L'intérêt gé-
lierai devient l'esclave des fantaisies désordonnées; il s'efface humblement pour laisser le champ libre à l'intérêt individuel qui tranche du despote.
Condamnez un agioteur, vous trouverez des milliers de mécontents, qui intrigueront pour le tirer d'affaire, parce qu'ils ont en portefeuille des actions de sa caisse.
On ne dit plus : — Sauvez la morale, sauvez les mœurs, sauvez la France! On dit : Sauvez mon égoïsme, sauvez mon pot-au-feu, sauvez mon or!
Les coquins impunis, les voleurs habiles réclament plus impérieusement que les autres la tutelle des lois , et l'écrivain aux intentions pures, le sage effrayé qui signale un fait coupable, reçoit les étrivières, à la plus grande satisfaction du bandit dont il a soulevé le masque.
Si l'ombre de Juvénal se levait en criant : — N'empêchez pas l'honnête homme indigné de prendre la plume! Facit indignatio versum^
— on menacerait l'ombre de Juvénal de la sixième chambre.
Voilà où en est la société.
Le sens moral est perverti, le juste et l'injuste se confondent, les plus grandes abominations trouvent des défenseurs; on a des excuses pour la débauche , pour le matérialisme abject, pour la rapine insolente. Le mépris public n'est plus une arme et la conscience des nations ne venge plus rien.
Au dix-huitième siècle, on a posé la théorie de l'immoralité sociale; au dix-neuvième, on la réduit en pratique.
Depuis trente aps bientôt, il n'y a plus de lutte entre l'esprit et la matière. Celle-ci a remporté la victoire. Dieu seul peut dire combien doit durer son règne.
Toutes les fièvres qui trahissaient un reste de spirituaUsme se sont successivement éteintes : fièvre de sarcasme sous M. de Voltaire, fièvre de liberté sous la république, fièvre de gloire
SOUS l'empire, fièvre de régénération religieuse sous les rois de la branche aînée.
Louis-Pliilippe survint, on n'eut plus que la fièvre de l'or.
B'iévre calme, tempérée, bourgeoise, — nous dirions presque honnête, si le mot ne hurlait pas avec la chose, — et qui montrait combien le matérialisme était devenu robuste, puissant, certain de son triomphe.
On vit le système nouveau se promener par les rues, le riflard sous le bras, en bonhomme qu'il était, convaincu de ses droits et de la dignité de sa cause.
Il n'accepta qu'une politiqxie, l'égoïsme, — qu'une religion, l'égoïsme, — qu'une vertu morale, l'égoïsme toujours.
Afin de tromper les derniers élans généreux du peuple, il fit jouer par un de ses ministres deux ou trois scènes d'honneur national, dont personne ne fut dupe. Rentré dans la coulisse, l'acteur jetait son drapeau, et l'on voyait pa-
raîtreun nouveau personnage, grave, solennel, définitivement chargé d'exprimer la véritable pensée du système. Il la résumait par ces mots, que l'histoire n'oublie pas, et que regrette amèrement aujourd'hui sans doute l'homme illustre qui les a prononcés : "
Enrichissez-vous !
Les bourgeois obéirent; ils y étaient disposés d'instinct.
De semblables paroles, sorties d'une telle bouche, achevèrent de mettre leur conscience en repos. Ils recherchèrent la fortune, sans trouble, sans remords, avec cette assurance funeste que rien n'ébranle, avec cette avidité folle, dégradante, épidémique, fatale, qui descend de plus en plus chaque jour au-dessous de la bourgeoisie, sur la pente rapide de l'exemple, et qui a fait pousser le socialisme commun champignon vénéneux sur une couche de fumier.
Sous le règne de Louis-Philippe, la passion
des jeux de Bourse s'est développée dans les proportions énormes que nous voyons aujourd'hui. Le nom d'un prince du sang, gravé en lettres d'or au fond de l'antre de Plu tus, apprit aux joueurs sous quel haut patronage on plaçait leurs opérations.
Tout fut dit.
Les digues étaient rompues, et le torrent de l'agiotage prit son cours.
On ne manquait pas de raisons victorieuses, puisées dans l'industrialisme, pour activer encore cet élan mortel. Vous parliez vertu, religion, morale ; on vous répondait :
— Il nous faut des chemins de fer !
Vous demandiez ce qu'allaient devenir l'honneur du pays, la gloire de nos armes, l'intelligence, les lettres, les arts.
— Bah! s'écriait-on, la prime se soutient!
Mais ouvrez les yeux. Il y a des menées indignes, des scandales en plein soleil, des concussions odieuses, des tripotages reconnus.
Certain ministre escompte à la Bourse les secrets du conseil, c'est un vol.
— Non, c'est de l'habileté !
Mais les classes laborieuses pâtissent, les ateliers se ferment, le peuple est dans la misère.
— Tant pis pour le peuple!
Et de désordres en désordres, de corruptions en corruptions, l'arbre dynastique de Juillet tomba de lui-même au premier coup de cognée.
Les racines de l'égoïsme ne peuvent rien soutenir.
Maintenant nous avons l'héritage funeste de tant de passions avides. On ne guérit pas en un jour les peuples gangrenés. Le plus savant docteur y perd sa science; le chirurgien le plus sûr de son scalpel hésite et tremble. Une tentative pour arrêter le progrès du mal sur un point le reporte immédiatement sur un autre.
Ne citons que l'exemple relatif à la presse :
elle a cessé d'être anarcliiqae, elle est devenue financière.
Aujourd'hui, les bureaux de rédaction se jiiétamorphosent en comptoirs ; les Armand Carrel de l'époque se font banquiers ; le patriotisme aligne des chitïres. Un monstre goulu, aux ailes métalliques et vibrantes, s»'envole dans nos provinces, éveille les cupidités lointaines, les avarices obscures, absorbe tout, capitaux puissants, capitaux faibles, et revient à Paris, gorgé d'or.
C'est le génie de l'Annonce.
Reste-t-il un élan généreux, un noble sentiment, une sainte croyance, il les réprime, il les étouffe, il les fait sécher dans le cœur du peuple.
La patrie frémissante a dû compter avec l'agiotage et lui jeter sa pâture, quand l'heure est venue d'envoyer à nos héros de Grimée leur suide glorieuse.
Il a fallu que le jeu trouvât ses bénéfices el
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la cupidité son escompte même sur les palmes de la victoire.
Comme au temps ignoble de la rue Quincampoix, on se presse, on se heurte, on s'éxrase pour obtenir les actions de sociétés ano • nymes, de commandites boiteuses, d'entreprises fondées sur des chimères.
On ne demande pas où sont les garanties, on ne s'informe pas s'il existe un tracé de tel ou tel chemin qui doit mener à Rome ou en Prusse.
La foule stupide apporte son or.
Elle se bat à la porte d'un autre hôtel de Soissons, oîi réside quelque Law moderne, quelque pêcheur en eau trouble, dont le journaUsme vénal prépare les amorces.
Bourgeois, rentiers, cultivateurs, artisans, riches et pauvres, grands et petits, brochets et menu fretin, tous viennent mordre à l'ignoble appât. La ligne se tire, et voilà nus poissons sur l'herbe!
Monseigneur Law tient la prime. 11 empoche les millions, et l'on s'occupera du tracé... plus lard.
Niez donc que cela se passe ainsi.
Faites en sorte de nous convaincre de mensonge.
Essayez de soutenir que la Bourse n'est pas une caverne, une école de rapine, de fraude et de corruption.
Dites, si vous l'osez, qu'elle ne déprave pas les mœurs, que tous les instincts voraces ne l'ont pas choisie pour sanctuaire, que l'exemple des fortunes scandaleuses écloses à son ombre ne donne pas à tous une fièvre d'opulence, une rage de luxe, un égoïsme implacable, un désir frénétique d'accaparer quand même, en volant ses compatriotes, en volant les étrangers, en trompant sur les ventes, sur les achats, sur les fournitures, en exagérant par un calcul odieux le prix des loyers, en faisant suer l'or aux pierres.
Et VOUS voulez que le moraliste garde le silence? Vous le châtiez parce qu'il a fait tomber les masques?
Prenez 2;arde!
Nos pères ont eu leur expiation dans le sang et dans la gloire : Dieu fas?e que nous n'ayons pas la nôtre dans le pillage et dans le retour à la barbarie.
-Simple laypottiôse.
Supposez (ju'un homme se rencontre, entreprenant, actif, plein d'audace, ne s'arrêtant pas aux scrupules de conscience, ayant une probité large et très-élastique, agitant la publicité, recherchant le bruit et remuant les populations.
Cet homme, non-seulement crée un journal dont la rédaction tout entière est à ses ordres,
mais il achète le journal des autres, mais il soudoie toutes les quatrièmes pages pour y étaler sa personnalité tapageuse, et sollicite par les illusions du style et du chiffre les capitaux de l'épargne comme ceux de la spéculation.
Il transforme en une sorte d'institution sociale sa caisse toujours ouverte pour recevoir, et chaque nouvelle entreprise est le signal d'une nouvelle orgie de publicité.
En un mot, il devient l'idéal du genre, et son nom véritable est V homme-affiche.
A côté de lui, et malheureusement pour lui, il y a une autre publicité qui ne se paye pas et que rien n'égare : c'est la conscience sociale, c'est la morale éternelle, c'est l'écho de cette justice que nous autres chrétiens appelons évangéhquc, justice lente, mais providentielle et sûre, qui élève ceux qui s'abaissent et qui abaisse ceux qui s'élèvent.
Instrument microscopique de celte loi divine, un écrivain moraliste cède à sa puissance,
non de son plein gré, mais poussé par la fatalité des choses.
On le voit accomplir sa tâche, avec insuffisance peut-être, tantôt avec mollesse, tantôt avec ardeur, toujours avec regret.
S'il n'eût pas attaqué, un autre à coup sûr eût pris sa place, — un autre dont les armes auraient pu être mieux trempées, et qui s'en fût servi avec plus d'adresse, avec moins de péril pour lui-même, — c'est possible.
Notre moraliste ne choisit pas, il est appelé.
Une seule chose le soutient dans ce fatal labeur, c'est le sentiment honnête; c'est l'élévation de sa foi qui ne se contamine pas au frottement des impuretés de l'époque; c'est son amour de la vraie gloire qui l'encourage à briser les pieds d'argile de la fausse grandeur; c'est enfin l'appréhension pour son pays de cette décadence morale, dont le culte exclusif du veau d'or a été, pour Israël comme pour
toutes les nations déchues, le symptôme et l'expiation.
L'homme-afficlie est devant lui. Cet homme appartient à la polémique.
Toute la presse ne publie-t-elle pas ses prospectus et jusqu'à ses ostentations de bienfaisance? Ne s'adresse-t-il pas aux petits comme aux grands? Ne fait-il pas appel à toutes les bourses, même à celle du clergé?
Son faste s'étale publiquement.
Un équipage à la livrée ^^alakoff, à la doublure de satin blanc, à l'attelage doré, mais d'une disproportion grotesque, promène au bois son luxe de gala et de mauvais goût. On le rencontre sur les boulevards, aux premières représentations, dans les solennités politiques ou artistiques, partout au premier plan.
Bref, il trône sur un piédestal, et il n'y a pas été porté par le peuple.
Il s'y est installé lui-même.
Or, ici-bas, quand une physionomie vulgaire
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absorbe plus de place qu'une autre, c'est à la condition d'affronter la critique. Tant pis si les lignes manquent de pureté , si les reflets sont incorrects, si les couleurs sont criardes, si le vernis encore trop frais qui couvre le carton du masque attire la poussière et jaunit au soleil.
L'écrivain mqraliste dit en conséquence à l'homme-affiche :
— Allez, monsieur ! paradez sur les tréteaux de la publicité financière ; pompez les capitaux, recherchez les émotions enivrantes de la richesse, recueillez le profit des souscriptions publiques, restez en spectacle! Mais puisque vous avez organisé le bruit autour de vous, n'espérez pas décréter le silence. Puisque vous avez convoqué la foule à vos exercices variés, ne cherchez plus la solitude. Puisque vous avez empanaché votre tête et chargé d'or vos habits, ne songez point à passer inaperçu. Je ne veux analyser ni vos actes ni la source de votre fortune; je ne juge pas plus vos moyens de suc-
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ces que l'application folle de la publicité à la sollicitation des capitaux. Là-dessus je n'ai que des instincts. Ces instincts me disent que la publicité est une arme à deux tranchants. Elle déprécie, selon moi, d'une façon notable les financiers qui en usent et blesse cruellement ceux qui en abusent. Ces instincts me disent encore que le succès d'une affaire n'est pas seulement dans le mirage du prospectus, ni dans la prime de l'émission ; que les sûretés administratives ne reposent en aucune sorte sur certains noms aristocratiques, dont le dénuement et la vénalité s'étalent à l'instar des marchandises au rabais ; que le premier dividende n'est pas toujours la preuve du second, et encore bien moins le résultat d'une production authentique et continue ; qu'enfin l'art de grouper les chiffres, de dissimuler les ficelles, d'allumer l'enthousiasme n'est pas précisément l'idéal du parfait financier. Il est possible que je me trompe. Ce ne sont là que des appréciations intuitives.
Étranger aux affaires d'argent, j'aurais mauvaise grâce à me donner là-dessus comme infaillible. Mais il m'est permis de dire et d'écrire que le piédestal sur lequel vous plantez votre personnalité n'a point encore reçu le baptême du temps. 11 m'est permis de croire et d'enseigner que le succès ne s'improvise pas plus que le génie; que l'opulence la plus taillée à jour a besoin d'une consécration permanente, successive, prolongée. Et cela, je le dis pour l'honneur et la sécurité de mon pays : pour son honneur, car j'aime à y contempler les grandes positions qui se sont faites avec le temps au miUeu de nous et qui sont scellées sur le granit de la famille, de l'honorabilité, de la bienfaisance discrète , des récompenses nationales ; pour sa sécurité, car à quoi bon laisser debout ces monuments de carton, capables tout au plus d'éblouir les sots par leur splendeur fugitive? J'ignore le nombre d'années assignées par la Providence à vos succès d'argent;
mais ce que je n'ignore pas, c'est que vous êtes d'hier. Dites- moi votre passé, je vous dirai votre avenir.
L'homme-aifiche répond :
■r.^r- Je suis enfant du désert, j'appartiens à la race d'Israël. Peu importe d'où je sors, si on sait où je réside, où je tends. Je suis à l'or ce que l'aimant est au fer. La fortune est mon pôle-nord, je suis une boussole. Il faut des tempêtes pour me faire dévier. Dans la tendance universelle de ce siècle vers la matière, je réponds aux besoins de la société, comme le moraliste répond aux besoins de la conscience. Le vent est à la commandite, et je sème des actions ; les appétits sont à la prime, je tripote à la Bourse, et j'entends que personne au monde n'y trouve à redire! Ma race est un gage d'aptitude et de vocation. Là où est la fortune, là domine Israël ; là où sont les gros -bénéfices^ nous seuls avons l'art et l'audace de les moissonner.
— Soit, reprend son interlocuteur. J'admets celte prédestination à surexciter et à satisfaire les appétits matériels ; j'admets vos aspirations originelles et éternelles vers le veau d'or. Mais enfin tous vos coreligionnaires n'abusent pas comme vous de la publicité vénale. 11 y en a qui sont intelligents et honorables dans leur vie privée, relativement modestes dans leur attitude sociale, souvent heureux, toujours utiles et jamais charlatans./ils n'affichent point un luxe de mauvais aloi, ils n'étalent pas leurs actes de bienfaisance pour solliciter les applaudissements de la foule. Est-ce là votre portrait? Permettez aux gens honnêtes de mêler à tous les bruits que vous faites les timides soupçons de leur conscience. Avant d'être pris au sérieux, vos millions ont besoin d'être éprouvés par le temps. Nos boursicotiers enrichis seraient renversés, ce soir, de leur piédestal et fileraient sur la frontière, que cela n'étonnerait personne. Ceux de leurs actionnaires (jui s'en plaindraient ne
seraient pas les plus spirituels. Que M. Rothschild tombe, sa chute troublera l'Europe. Que d'autres disparaissent aujourd'hui, on ne parlera plus d'eux dans huit jours, et l'on vendra le mobiher de leur hôtel comme une défroque d'actrice qui aurait mal vécu. Lorsque les années auront passé sur votre fortune, si votre fortune existe encore, on saura mieux son origine, son emploi, sa consistance. En attendant, soyez plus modeste, homme^'hier: N'obligez pas les piétons que votre livrée éclabousse à se rappeler que le théâtre de vos succès n'est pas si loin qu'on le pense de la rue Quincampoix, de ses vicissitudes et de ses désastres. Mengin, le célèbre marchand de crayons, est fort récréatif pour ceux qui se mêlent un instant à la foule de ses badauds habituels ; mais il recommence toujours les mêmes exercices, il vend les mêmes crayons, il fait les mêmes mots, avec le même casque, la même musique et le même public. Ne trouvez-vous pas que vous
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avez avec lui quelque ressemblance? Observateur par goût autant que par métier, je m'approche de vos tréteaux, et je vous honore d'une critique en rapport avec vos prétentions. J'ai exposé le faste et l'insolence de vos allures, l'audace et la soudaineté de votre fortune, le manque de noblesse et la vulgarité de votre faciès moral et intellectuel. Que dirait-on, si je mettais en présence de tout cela le tableau des grands noms, ''des hautes intelligences, des services éminents rendus à la patrie? Faut-il vous parler du prêtre qui l'évangélise, de l'agriculteur qui la nourrit, du professeur qui l'instruit, du soldat qui verse son sang pour elle, du magistrat qui veille à sa sûreté, de l'écrivain qui réclaire, de l'artiste qui la pare et qui l'illustre? Mettez un seul de ces mérites, un seul de ces services avec tous les vôtres sur la balance de l'honneur, et voyez quel plateau l'emportera ! Cependant la souffrance, le sacrifice, les grandes immolations du devoir sont le partage des
hommes dont je vous parle, tandis qu'autour de vous se pressent les joies de l'opulence. Votre luxe, fils de l'agio, est un défi permanent au travail et à toutes les vertus modestes qui font l'honneur du pays. Cette indécente contradiction économique peut échapper à la justice des hommes; mais si les clameurs de l'opinion, si le souffle de la morale éternelle viennent à incommoder votre marche triomphale, courbez la tête et laissez passer la justice de Dieu! Vous trouvez que je n'ai pas le droit de vous tenir ce langage; vous invoquez pour m'écraser et pour vous défendre une législation imprudente qui ferme la bouche à la vérité, — prenez garde! Il ne faut pas jouer avec le feu. La police correctionneUe a ses voltes-faces, et quand ^ on côtoie sans cesse les frontières du Code pénal par les hommes et par les choses de la finance, il ne faut pas fatiguer la loi par les prétentions d'une personnahté turbulente; il ne faut pas lui imposer sans cesse la défense d'une hono-
rabilité... trop susceptible. Elle peut, à un moment donné, demander des explications délicates, faire des rapprochements de mauvais augure, et exiger à son tour la justification d'une situation toujours en lutte avec l'opinion publique. On l'a vue reprocher à des banquiers malheureux l'emploi des sommes versées à leur caisse, et on peut la voir encore creuser le mystère de cette alchimie de la banque qui confond et amalgame les capitaux de vingt affaires diverses dans l'alambic d'une seule caisse. On l'a vue imputer à crime les souscriptions fictives ou d'une réalisation invraisemblable, et on peut la voir encore flétrir ce tripotage inouï qui consiste à racheter au-dessus du pair des actions souscrites sans versement, pour déterminer la souscription contre espèces d'un plus gros capital. On l'a vue briser, non sans regret, mais sans faiblesse, l'honneur d'un nom mêlé à toutes les gloires judiciaires et politiques de notre siècle, parce que ce nom avait un instant subi le
contact de financiers plus maladroits que malhonnêtes, à l'ombre d'une de ces commandites désordonnées qui favorisent et excusent bien des entraînements, et on peut la voir encore s'enquérir de la sincérité de certains prospectus, de la solidité de certaines primes, de la sûreté de certaines administrations et du séjour prolongé de l'argent des compagnies dans certaines caisses.
Qui vivra verra!
Supposez, dis-je, que ces deux hommes aient existé, que ce dialogue ait eu heu.
Supposez que le morahste accusé, traqué, frappé de condamnations successives et calomnié lâchement par une presse vendue, ait été rais en quelque sorte au ban de l'opinion.
Supposez que, malgré la ruine, malgré l'exil, malgré les tortures de tout genre, il ait eu la délicatesse de ne pas abuser de la victoire, quand il pouvait le faire sans risque.
Aujourd'hui, ce me semble, il a bien le droit de relever la tête et de montrer ses blessures, en disant :
— Celles-là du moins ne déshonorent pas!
La. loi fie 1819 jiaçfée par un ma-Cfistrat.
Après l'hypothèse affligeante, passons à la réalité qui console.
Je reçus la lettre qui va suivre, il y a cinq ans et quelques mois, au milieu de ma lutte avec l'agiotage, à l'époque même où le Million vainqueur cherchait à me briser le crâne à coups (le lingot.
A M. EUGENE DE MIRECOURT
r.liamigny (Vieniifii. 27 septembre 1857.
Monsieur,
En vous adressant mon réabonnement à votre journal, j'aime à dire tout haut que je le fais autant par devoir que par plaisir. Et remarquez bien que je ne suis point une jeune tête échauffée par l'esprit d'opposition quand même, s'associant à toutes les luttes et voulant dire de gros mots à la justice. La justice a tout mon respect, car je suis un ancien magistrat.
Mais j'aime aussi le courage, surtout quand il sait se montrer à propos. Tant de braves n'en ont qu'après le danger.
Je fais donc, Monsieur, beaucoup de vœux pour le triomphe de votre cause; mais cela ne suffit pas : il faut que toutes les personnes qui vous estiment vous viennent en aide, et l'estime
pour vous peut s'avouer hautement, puisque l'un des privilèges de la loi de 1819 est de ne point enlever l'iionneur à ceux qu'elle frappe. Vingt années durant, j'ai retourné cette loi en tout sens, comme avocat d'abord, puis comme juge, et je reste convaincu qu'elle n'a pas été comprise par ses auteurs ('), et qu'elle est loin d'atteindre son but. Sa pensée-mére est une pensée de justice sans doute; mais l'amour maternel fut aveugle et ne vit pas assez que c'était aux dépens de l'honnête homme qu'elle épargnait le coupable.
Évidemment l'intérêt public ne doit pas permettre qu'on aille sans raison remuer d'infectes pourritures parmi les masses; mais, dans le
(*) Elle a été parlaiteraent comprise, au contraire, puisqu'elle a été faite par tous ces vieux transfuges du premier empire, qui, rangés sous le drapeau de la restauration, ne voulaient pas qu'on rappelât les serments violés et qu'on écrivît l'histoire de l'ingratitude. La preuve de leur trahison n'était pas difficile à donner, ce qui explique le fameux paragraphe de la loi porlanl que la preuve n'est point admise.
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même intérêt, n'est-il pas également dangereux de les laisser croupir au milieu des rues? Eh bien, voilà, selon moi, le véritable sens de la loi de 18i9,
Si de méchantes intentions, sans motifs et sans utihté, viennent gratuitement, et par le seul besoin de nuire, semer l'agitation, le scandale et l'outrage, certes, il y a lieu de sévir. Mais si les duretés en paroles ou en écrits ne sont que les débordements d'un cœur honnête en face de l'opprobre; si ce n'est que l'indignation qui bouillonne, le trop plein qui se fait jour, il faut songer alors que tout près de la faute se trouve le droit, ou tout au moins l'excuse, — car l'honnête homme, ici-bas, a une autre mission que de laisser paisiblement couler sous ses yeux les immondices de la vie.
Autrement, quel serait le prix de cette estime publique que tout noble cœur ambitionne?
De même que par instinct notre tête se découvre et que notre front s'incline devant les
notabilités de la science, de la guerre et de la vertu, de même notre cœur, s'il est bien placé, ne peut contenir ses dédains et ses dégoûts en face de tant d'autres notabilités qu'on appelle heureuses, mais qu'on sait aussi n'être pas sans souillures. Et qui de nous alors, qu'il soit juge, qu'il soit prêtre, ne sent pas crier au fond de son âme indignée la diffamation?
Oui, la diffamation! car elle n'est ici que la vérité attachée au front d'un impudent.
Ah ! Monsieur, tenez-vous en là ! Ne plaidez pas à vos juges de plus ou moins habiles subtilités. Demandez â tous ces cœurs honnêtes et droits, à ces hautes intelhgences complétées par l'observation, demandez si jamais une sainte colère n'a fait déborder sur leurs lèvres si chrétiennes et si sages la goutte d'indignation, qu'au marbre seul il appartient de ne pas laisser échapper. On comprendra mieux alors que la loi de 1819, plus que toute autre, a des nuances et des délicatesses qu'il faut apercevoir. Son
e.'<prit est de la sagesse, mais sa lettre est impossible, — car son esprit n'a voulu qu'assurer un légitime repos au coupable repentant, tandis que sa lettre n'aurait d'autre objet que de protéger l'échappé des bagnes à l'égal des plus austères probités , le passé le plus onéreux à l'égal des plus longues honorabilités.
Donc, c'est l'intention, le motif et l'utilité de la publication qu'il faut voir, et non la publication elle-même.
C'est en proclamant la liberté des opinions que cette loi a paru, et son apparition n'eût été qu'un mensonge, si toute appréciation devait respecter toutes personnes ou toutes choses. Et ce qui démontre qu'elle n'a pas voulu élever un insurmontable rempart en faveur des individualités souillées, c'est qu'elle a défini la diffamation : « Toute imputation portant atteinte à l'honneur et à la considération. » Or, le moyen de porter atteinte à l'honneur et à la considération des personnes flétries?
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Je me résume :
A l'homme méchant, qui ne veut que se venger ou nuire à autrui pour l'unique besoin de sa haine, toutes les sévérités de la loi. — A celui que Tesprit du bien anime et que l'utilité conduit, toutes ses largesses et ses sollicitudes. — A celui qui a frappé juste, mais qui a frappé trop fort, toutes ses indulgences.
Et je suis en cela d'accord avec les principes solides et avec l'esprit des législations anciennes et étrangères. Toutes ont voulu punir les scandales et réparer les dommages; mais toutes aussi ont voulu d'amples et faciles appréciations sur les hommes et sur les choses, alin que les vices et les vertus, l'estime et le mépris, puissent servir d'instruction et d'exemple.
Chez nous, l'article 370 du Code pénal mettait à l'abri du coup de la loi l'auteur qui avait prouvé la vérité de ses allégations. La loi de 1819 a abrogé cet article.
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Mais tout en reconnaissant que l'imputation, même d'tm fait vrai, serait désormais considérée comme une diffamation et réprimée comme telle, il n'en a pas moins été raisonnablement admis que l'auteur d'une semblable diffamation ne devrait être puni qu'autant qu'il ne parviendrait pas à démontrer la loyauté de ses intentions. Il a été aussi reconnu et proclamé par un des hommes les plus autorisés de l'époque, l'honorable M. Parant : « Que l'abrogation de l'article 370 ne devait pas signifier qu'en aucun cas la vérité des faits ne pourrait servir d'excuse. »
C'est donc le bénéfice de ces sages appréciations qu'il y a lieu d'invoquer en votre faveur. Monsieur.
Que vous ayez pu vous tromper, ou que vous ayez dépassé le but, c'est ce que je ne veux ni soulever ni défendre; mais que vous ayez écrit sans utilité et par pure malice, voilà ce que je dénie. Demandez donc ainsi justice, et
VOUS l'obtiendrez ('). Vous l'obtiendrez de telle sorte qu'il y aura un encouragement de plus pour l'homme qui tient à son honneur et à sa considération, et aussi un sage avertissement pour celui qui craint trop les lanières de la censure. L'essentiel d'abord est de ne pas les mériter.
Vous pourrez ensuite, Monsieur, livrer aux méditations de tous les coureurs de procès à qui gagne perd ces paroles d'un savant magistrat du dernier siècle, l'avocat général Portail, qui disait dans un discours sur la modération :
« Il est, je le sais, des espèces où l'on ne peut dire la chose sans offenser la personne, — attaquer l'injustice sans déshonorer la partie, — expliquer les faits sans se servir de termes ♦ durs, capables de les faire sentir. Dans ce cas, les faits injurieux, dès qu'ils sont vmis^ sont la /
(') Hélas!
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cause, et la partie qui s'en plaint doit plutôt accuser le dérèglement de sa conduite que l'indiscrétion de son adversaire. »
Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.
SÉNEMAUD,
Ancien Hvocal du rui à Lyon.
J'invite messieurs les journalistes aux mains pleines, qui ont pris contre moi la défense du Million avec une unanimité si louchante, à méditer cette lettre, en attendant que j'en publie une quantité d'autres qui, des quatre points cardinaux du pays, m'arrivaient à la même époque. Il est bon que ces nobles avocats de l'agiotage puissent être assurés que des écrivains auxquels ils refusent leur sympathie ont, en revanche, celle de toute la France honnête. '^
Ce qui vient d'être dit, dans ce chapitre et
dans )e précédent, n'est pas une digression : c'est un épisode de l'histoire de la Bourse. Je rattache à cette histoire toutes les pages qui lui appartiennent.
Coup doeil rlans Iti aavoriie.
Nous n'avons pas à nous occuper de la description de la Bourse. L'édifice est connu, trop connu, soit à l'extérieur, soit à l'intérieur.
Au bout de l'unique et immense salle ouverte aux réunions quotidiennes, entre deux galeries parallèles, est un espace circulaire entouré d'une balustrade. On le nomme parquet.
C'est le poste assigné aux agents de change.
Les associés de ces messieurs, leurs commis et les clients privilégiés se pressent autour de la balustrade, pendant que les prêtres dePlutus, appuyés sur les bords de la corbeille, procèdent à leurs opérations. Placée au centre du parquet, cette corbeille a la forme et la destination d'une corbeille véritable, d un panier, où l'on jette les bulletins, les notes qui ne servent plus. (')
A midi vingt minutes (*), une cloche sonne et annonce l'ouverture du marché.
Les agents de change tirent aussitôt de leur poche le carnet sacramentel, oîi ils consigijenl fidèlement chaque ordre de vente ou d'achat qui leur arrive. Ils sont au nombre de soixante, de par le monopole ; mais par le lait ils sont
(•) Un livre intituli' l'Avfjenf, publié à Paris, chezLedoyen^ éditeur, au Palais- Royal, et un article de f Illustration nous aident à dresser la géographie historique de la Bourse.
{-) Autrefois la Bourse ne s'ouvrait que d'une heure de Taprès-niidi à trois heures. On a trouvé que la séance n'était pas assez longue.
bien deux ou trois cents, car la charge qu'ils exercent est presque toujours une sorte de commandite. Le titulaire n'en possède que la mortié, le tiers, le quart, ou même le huitième.
Dans l'intérieur du parquet circulent des gardes en costume.
Ils donnent aux agents les ordres qui leur sont adressés de part et d'autre et que les commis disséminés dans la salle s'occupent à recueillir, puis ils vont reporter aux commis la réponse des patrons.
Messieurs les agents de change arrivent quelques minutes avant l'heure de l'ouverture, et, lorsque la cloche sonne, les cris abominables, dont nous avons parlé plus haut, commencent à retentir.
Ce sont le§ offres et les demandes. On a battu les cartes; le jeu s'entame.
La foire aux bestiaux de Poissy est un modèle de silence et de placidité auprès de ce tri-
pot tumultueux. C'est une mêlée indescriptible, une tempête où l'agio remue et bouleverse des milliers de joueurs, comme le vent soulève et chasse en tourbillons les feuilles des bois. Les agents penchés sur la corbeille, s'époumonent et gesticulent, semblables à des crieurs de carrefour qui cherchent à dominer les hurlements d'une populace en délire. C'est un conflit de faussets, de basses-tailles, de clameurs épileptiques, ofi Dieu pourrait tonner, à de certaines heures, sans faire entendre sa foudre. Ces messieurs crient :
— Je prends!
— Je vends !
— Je donne!
— A tel taux telle valeur!
Tout ce bruit vous épouvante, vos oreilles saignent. C'est un brouhaha sans nom, un tohu-bohu infernal, des cris de Hottentots, des gestes furibonds qui semblent appeler la camisole de force.
Vous avez la migraine et vous n'y comprenez rien.
Mais les agents de change, leurs associés et leurs commis se comprennent. Pour eux, c'est une affaire d'habitude. Si le tumulte est trop violent, ils s'expliquent par signes et finissent toujours par s'entendre. Du milieu de cette tempête orale, grossie par les mille voix des spéculateurs subjacents, il faut que l'appelant ou l'interpellé, le demandeur ou l'offrant, distingue et extraie précisément l'article dont il a besoin.
Les agents n'ont pas le temps de s'occuper de tous les petits ordres donnés avant ou pendant la séance ; ils chargent simplement les commis de les exécuter, malgré la défense expresse de la chambre syndicale.
Devant eux est le crieur attitré de la Bourse.
Il est là pour annoncer au public, qui ne l'entend pas, les' cours de la rente et de la Banque de France, — ceux-là seulement, retenez-le
bien. A côté de lui est assis un commis de la chambre syndicale, ayant mission d'enregistrer le cours des autres valeurs sur lesquelles opèrent les agents. On consulte son registre pour dresser la cote officielle.
Le long des couloirs, en dehors des masses turbulentes, la partie raisonnable du public s'organise sur deux lignes. Entre ces deux haies, comme entre une double rangée de soldats, marchent et s'agitent les commis, qui portent les cours aux clients et vont chercher leurs ordres.
A droite et à gauche de la corbeille, côte à côte avec le parquet, comme lui et en même temps que lui, la coulisse s'agite, s'enroue et s'égosille.
En somme, et pour en finir avec ce coup d'œil préparatoire, si, un beau jour, on amène au temple grec une bande de sauvages, à l'heure du marché quotidien, et si on leur dit : « — Vous êtes dans le pays de la civilisation! » ils
n'en voudront pas croire un traître mot, et partiront assurément d'un éclat de rire au nez de leur cicérone.
Sans compter qu'ils pourront bien se croire un peu moins sauvages que nous.
Qu'est-ce que la. coulisse?
C'est la réunion d'une foule d'individus qui exercent en gros ou en détail les fonctions d'agent de change, sans y être autorisés à aucun titre. Ils montent avec audace sur les épaules du privilège et lui font une rude concurrence , sous ses yeux, à sa barbe, dans le sanctuaire même.
Un arrêt de police correctionnelle trés-expli-
cite a interdit, il y a deux ans, aux coulissiers toute espèce d'opération dans l'intérieur de la Bourse. On a saisi leurs registres; on les a condamnés à de grosses amendes; on a exigé de messieurs les agents qu'ils eussent chacun deux ou trois commis supplémentaires, obligés l'un et l'autre à verser un cautionnement respectable ('). Cette foule de commis nouveaux devaient, au sens des magistrats, servir les anciens clients de la coulisse, et l'empêcher de renaître de ses cendres.
Vain espoir! Elle se porte mieux que jamais.
Chassée du temple, elle s'est mise à opérer tranquillement sous les colonnes du vestibule et du pourtour, à la pluie, au soleil, au vent ou à la neige. Peu lui importe. La prime la réchauffe, une baisse avantageuse la rafraîchit, une bonne liquidation la sèche.
(') Cent mille francs.
Peu à peu, sournoisement, en fine matoise, elle s'est glissée par la porte entr' ouverte, hasardant un pas, puis un autre, cherchant à reconquérir ses anciens privilèges. Bref, elle est à peu prés aujourd'hui réinstallée à son ancienne place, et la preuve c'est que les commis supplémentaires ont disparu.
Conclusion, la coulisse est immortelle.
Du reste, les agents de change ont le plus grand intérêt à ne pas la laisser mourir.
Au sujet de cette anomalie apparente, donnons quelques explications indispensables sur le rôle et l'origine de la coulisse.
Deux heures et demie de marché par jour sont loin de faire face à l'empressement et au caprice des joueurs, non plus qu'aux diverses éventualités qui peuvent à chaque instant surgir en dehors du délai légal, et exercer une plus ou moins forte pression sur la rente ou sur les autres valeurs. La rente est une déité
qu'on n'oublie guère, quand elle s'est logée dans notre âme.
Te irnieiite die, le decedeiite canebat.
Matin et soir, jour et nuit, toujours et toujours, il faut s'occuper d'elle. Or, la coulisse, sorte de parquet ambulant, mobile et constamment prêt à fonctionner, répond à cette ardeur insatiable du jeu. Elle est sans cesse en activité, depuis la clôture de chaque séance, jusqu'à l'heure où le temple grec ouvre, le lendemain, ses portes.
On la désigne également sous le nom de petite Bourse.
Elle se compose d'éléments fort hétérogènes. Vous y trouvez des hommes qui ont autrefois brillé sur la scène du fm-courant et du report officiels, et que des malheurs, c'est-à-dire une ou deux liquidations désastreuses, ont rejetés hors du théâtre de leurs prospérités légales.
Nombre d'anciens agents de change y tiennent le simple carnet de l'intermédiaire, du courtier marron et du parieur.
Nous aurons à revenir plus tard sur ces différents types.
C'est dans la coulisse qu'il faut étudier, si on veut le connaître à fond, ce jeu abstrait et singulier de hausse et de baisse, où l'on ne voit ni cartes ni enjeu, où un seul mot, un signe, une ligne au crayon suffisent pour creuser une tombe ou pour jeter la base d'une fortune énorme. Sauf quelques exceptions de faveur, les partners n'approchent pas du parquet. Ils se trouvent mêlés dans la coulisse aux agents marrons qui opèrent pour eux, et ils ont le grand avantage de les voir travailler, s'assurant ainsi que leurs ordres sont exécutés à la lettre, c'est-à-dire au chiffre. Là est le point scabreux.
Dés l'aurore, — l'aurore parisienne, — c'està-dire dés neuf ou dix heures du matin, la coulisse se réunit soit au passage de l'Opéra, soit
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le long du boulevard des Italiens, — de la rue Drouot à la rue Le Peletier, — soit au café Leblond, soit dans quelque autre laboratoire convenu.
Il arrive de temps en temps que la police donne la chasse à ce troupeau d'agioteurs. . M. Garlier, d'énergique mémoire, les traquait impitoyablement. Des nuées de sergents de ville s'élançaient à leurs trousses; on les expulsait et on leur fermait l'entrée du passage. M. Piétri continua ces poursuites avec vigueur. Il défendit aux coulissiers toute manœuvre hors de la Bourse, après les heures fixées par les ordonnances.
Mais, dispersés, la veille, sur un point, ceuxci, le lendemain, se reportaient sur un autre.
On a beau leur faire tourner bride, ils reviennent toujours et ne perdent pas une bouchée de la prime. A la moindre rosée d'or, ces gens-là poussent comme des champignons. Toutes les places leur sont bonnes, pourvu que l'agio s'y
développe à l'aise. Ils tiennent leurs assises, dès le matin, soit en plein air, soit groupés autour des tables d'un estaminet, et ils opèrent jusqu'à l'heure de la Bourse.
Alors ils rejoignent le parquet, le devancent au besoin, el dans tous les cas lui survivent.
La petite Bourse dure jusqu'à quatre heures rue Vivienne, pour reprendre au passage, ou ailleurs, ses opérations à peine interrompues par un dîner furtif. Elle les continue jusqu'à onze heures du soir.
Dans la saison des veilles, elle brasse des affaires toute la nuit. L'agiotage pénètre jusqu'au bal de l'Opéra, où il fait dix ou quinze mille, suivant le besoin, sans fausse honte ni faux nez, entre un verre de punch el un domino suspect.
Tout ceci occasionne les écarts énormes, qu'on remarque très -fréquemment entre les cours de fermeture d'une Bourse et ceux d'ouverture de la Bourse du lendemain. Quelque
nouvelle d'importance, quelque on dit, rumeur ou panique, est survenu dans l'intervalle, et tout cela s'est escompté, séance tenante, sur le marché de la coulisse. Le parquet ratifie le mouvement intérimaire et reprend la trame, non où il l'a laissée, mais où les coulissiers la lui rendent.
Dans l'argot expressif du lieu, le côté droit de la Bourse a été estampillé du nom de rue de la Juiverie; le côté opposé se nomme rue des Lombards; les alentours du panier des agents de change la Grève, et enfin le panier lui-même VAhaitoiry parce que c'est là que se font les exécutions.
Chose bonne à noter en passant, le verbe exécuter n'est reçu qu'à la Bourse et sui' la place de la Roquette.
Le t-apis vert,
A Marseille, on ne dit pas la Bourse, on dit la Loge, et à Nantes la Fosse, — désignations qui, au premier coup d'œil, semblent préférables.
J'espère qu'on finira par les adopter.
Si on multiplie les roulettes et les trente et quarante de Hombourg, de Bade, de Wiesbaden par les tripots des quatre parties du monde,
on a la Bourse telle que nous la voyons de nos jours, c'est-à-dire une immense maison de jeu, dont l'unique mérite est de ne pas être clandestine.
Vue du haut de la galerie supérieure de l'édifice, dit M. Mériclet, quart d'agent de change, la corbeille et le parquet, sa seconde enceinte, offrent une ressemblance parfaite avec le jeu de la roulette, à cette différence près que la bille, qui circule et cherche à se caser sur la couleur rouge ou noire, emporte quelques pièces d'or jetées sur le tapis vert, tandis que la bille invisible qui circule autour de la corbeille de la Bourse, dans l'espace de quelques minutes, emporte des millions.
Ouvrez le Code de conmierce, vous y trouverez à l'article 74 :
La Bourse est la réunion qui a lieu sous l'autorité de l'Empereur, de^ commerçants, capitaines de navires, agents de change et courtiers.
Donc, il résulte de cet article même que l'institution a été créée, dans l'origine, exclusivement pour les besoins du commerce; on la destinait à venir en aide au crédit, à favoriser le change et les négociations sur simples titres.
Or, la Bourse fait tout aujourd'hui, excepté des opérations commerciales. Il y a bien un temps fixé pour ce genre d'affaires, de trois à cinq heures ; mais à ce moment-là tout le monde déserte. La véritable Bourse de commerce, chassée par le jeu, n'existe plus aujourd'hui que dans les comptoirs d'escompte, les fabriques et les entrepôts.
N'anticipons pas et procédons par ordre.
Le baptême légal de la Bourse remonte à l'année 1724, en septembre, peu de temps après le désastre de la Compagnie des Indes, la fuite honteuse de Law et la mort du Régent. Elle fut installée à l'hôtel de Nevers, situé à l'extrémité méridionale du Pont-Neuf,
sur remplacement actuel de la rue Dauphine.
Les réunions de ce genre, dit Proudhon, ne sont pas une innovation moderne; elles sont nées avec le négoce même. Sous une appellation ou sous une autre , on en trouve des traces chez les peuples de l'antiquité, les Phéniciens, les Grecs, les Carthaginois, les Romains; ainsi qu'au moyen âge chez les Génois, les Vénitiens, les Hollandais, les Portugais; chez toutes les nations entin qui ont dû leur richesse et leur importance au commerce de mer et aux transactions avec l'étranger.
Au seizième siècle avant Jésus-Christ, il existait à Rome une assemblée de marchands, collegium mercatorum, dans laquelle on peut fort bien voir une Bourse.
En 1304, une ordonnance de Philippe-le- Bel assigne aux opérations de change le pont qui en conserve encore le nom.
C'est à Bruges que la Bourse lut ainsi nom-
mée pour la première fois. La Bourse de Toulouse et celle de Rouen remontent au seizième siècle.
Fermée à Paris sous la Terreur ('), la Bourse rouvrit au Louvre quinze mois après Thermidor (*). On la ferma vers la fm de la même année, pour la réinstaller au mois de janvier suivant dans l'église des Petits-Pères. Elle fut transférée au Palais-Royal par l'empereur Napoléon 1er, et enfin, le 23 mai 1818, sur le terrain des Filles-Saint-Thomas, dans un hangar qui ne pouvait être que provisoire.
Les frais de construction du palais actuel de la rue Vivienne ont été couverts en partie par les souscriptions des commerçants et des agents de change ; le gouvernement et la ville ont payé le surplus. L'inauguration a eu lieu le 6 novembre 1826.
(•) Le 27 juiUet 1793.
(») 10 mai 1795.
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Dans les foires et marchés, on vend et on achète des denrées en nature; il y a livraison matérielle des objets. A la Bourse, rien de pareil : ni marchandises, ni échantillons. Les conventions s'établissent sur des titres, tels que lettres de cfiange, connaissements, actions de chemins de fer y obligations. C'est la sublimation ou quintessence du commerce. Aussi les Juifs ont-ils été les créateurs des Bourses chez les nations modernes.
Nombre d'institutions, sans changer de nom, se transforment et se modifient parfois au point de devenir méconnaissables. C'est à peine si les spéculateurs d'aujourd'hui savent qu'il y a des courtiers de marchandises attachés à la Bourse. Les transactions honnêtes ont diî céder la place à l'agiotage parasite, et le jeu qui était l'exception est devenu la règle. (')
DonC;, le fait est bien avéré, bien authenli-
(') Spéculateur a la Buiime.
que. La Bourse ment à son origine, à son but, à sou utilité.
Le démon du jeu s'y dresse un trône et y règne en maître, narguant avec insolence les reproches de la morale et la menace des lois. Depuis un siècle et demi bientôt, il se rit des entraves qu'on apporte à ses envahissements, et n'en tient nul compte, ainsi que nous avons cru devoir le démontrer tout d'abord par la description de la coulisse et par la peinture de ses mœurs étranges.
Louis XV, en ITS^, défend de la façon la plus expresse, et sous peine de six mille livres d'amende, toutes négociations en dehors de l'hôtel de Nevers et loin des yeux de l'autorité, ce qui n'empêche pas, sous ce règne, les garnis, les cafés et les pensions bourgeoises de se transformer en autant de repaires de spéculations illicites.
En 1787, Louis XVI assemble son conseil pour combattre le fléau. Vains eiTorls!
Quelques années plus tai'd, la Convention, qui n'y allait pas de main morte et qui s'occupait tout à la fois de Bourse et de guillotine, promulgue une loi qui frappe les délinquants des peines les plus dures, savoir : deux années de détention, confiscation des biens, exposition publique du coupable avec un écriteau portant en lettres rouges le mot agioteur. Rien n'y fait. On ne croyait guère, du reste, aux instincts de moralité et de vertu des Conventionnels.
Sous le Consulat, un décret spécial confirme l'application de ces pénalités et ordonne la mise en vigueur de tous les règlements. Le jeu poursuit son cours.
Des ordonnances de police, rendues en 1819 et en 1823, donnent le signal d'une chasse implacable contre les larrons de la Bourse. On les houspille, on les traque, on les emprisonne, — on les traite absolument comme on nous a traité nous-méme pour les avoir combattus; — mais l'antique histoire des têtes de l'hydre se
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renouvelle. Plus on en veut abattre, plus il en repousse.
On arrive ainsi au gouvernement de Juillet, qui se croise les bras en philosophe et regarde faire.
D'où vient cette impuissance des lois et du pouvoir à nous sauver d'un péril social aussi généralement reconnu? Hélas! il faut bien en convenir, les lois châtient et ne moralisent pas ! Le gouvernement résiste, comme résiste le pilote , quand la tempête gronde , c'est-à-dire sans avoir la force de dompter les vagues qui le poussent aux abîmes.
Arrêtez-vous une épidémie en punissant les malades qu'elle a frappés?
11 en est de même de l'agiotage. C'est une épidémie morale. Vous ne la guérirez pas en usant de répression à l'égard de ceux dont le vice gâte la conscience. Il faudrait attaquer le mal dans son germe, et personne n'y songe.
Bien plus, — c'est cruel à dire, — fort peu
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d'entre vous croient à reffîcacité du remède .que nous proposons.
L'image du Christ est encore au-dessus de vos têtes; mais les livres irréligieux des encyclopédistes du dernier siècle sont entre vos mains et entre celles de vos enfants. Vous admettez le simulacre ; mais vous ne fécondez pas le principe par l'exemple, et la sanction suprême de votre autorité n'existe plus.
Quand la base est rongée, l'édifice s'écroule.
Faites la grosse voix avec le coupable, menacez-le du gendarme et menacez-le des galères, il se moque de l'un comme des autres. La question pour lui se résume dans le plus ou moins d'adresse dont il donne la preuve Ne vous imaginez pas qu'il se demande intérieurement si tel acte est répréhensible, il cherche avant tout la garantie du secret et la sauvegarde de la ruse.
Vous n'attrapez que les sots, vous ne fouettez que les petits criminels.
Si un agioteur, pris sur le fait, tombe en votre pouvoir, et si vous voulez lui appliquer le châtiment, ses innombrables aflîdés rongent autour de lui le réseau dans lequel vous croyez le tenir. Il vous glisse dans la main à la faveur de sentences contradictoires, et vous êtes obligés de rétablir une jurisprudence par-dessus sa tête.
Les mêmes effets naîtront toujours des mêmes causes.
Tous les habiles vous échappent, tous les Mandrin de l'agiotage narguent vos poursuites ou savent à la longue les rendre inefficaces.
Ils ont poussé la hardiesse, et ils la pousseront encore jusqu'à venir vous demander, à vous les juges, à vous les gardiens de la loi violée par eux, cette Heur de la considération publique, dont le parfum les séduit, et qu'ils veulent jeter sur la senti ne de leur opprobre.
L'impunité met le comble au scandale. Chacun espère obtenir à son tour le quitus insolent de ses turpitudes.
Un entraînement universel, immense, impérieux, plus fort que toutes les législations, précipite les masses dans le sentier défendu. Vous ne pouvez plus châtier personne, parce qu'il faudrait châtier trop de monde. La Bourse est victorieuse, et le tapis vert devient un tapis franc.
Une a.i:iecdote.
Le jeu n'est pas seulement un vice, il dégénère en folie et en vertige, comme a pu l'expérimenter un personnage que tout le monde connaît, au moins de réputation.
C'est un médecin célèbre.
11 vous racontera lui-même, si vous le pressez un peu, l'anecdote que vous allez entendre.
Au moment de la brusque reprise d'aflaires
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qui suivit le 4 décembre, et que les héros de la rue Vivienne surent si habilement exploiter, le docteur succomba, comme beaucoup d'autres personnes, à la tentation de jouer à la Bourse. Il sut bientôt de quelle fièvre abrutissante est saisi le spéculateur. C'est une préoccupation perpétuelle, un accaparement de toutes les facultés au profit d'une seule idée, une tension constante de l'esprit vers un but unique.
Bref, c'est une monomanie.
Soûs l'empire de ce vertige, le docteur négligeait sa clientèle.
Jl avait presque cessé toute visite à ses malades, qui ne s'en portaient pas plus mal. Ceux chez lesquels il se rendait, par hasard, étaient surpris de l'aberration bien évidente de cette haute intelligence, absorbée complètement par la pt'ime et le report.
Un jour de liquidation, notre homme est mandé de la part d'un de ses cHents.
Le cas était grave; le malade se trouvait
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presque à l'agonie, et le docteur fit atteler précipitamment, donnant l'ordre à son cocher de le conduire chez le moribond.
Mais en route, une crainte entièrement étrangère à la maladie et au patient lui traverse l'imagination.
Il fait toucher à la Bourse, prend des nouvelles du cours, et sort du temple grec plus anxieux, plus préoccupé que jamais.
Arrivé chez son client, le docteur lui tâte le pouls, tire sa montre, s'assied dans un fauteuil et reste ainsi cinq minutes, cinq siècles sans parler, tandis que le moribond, glacé d'angoisse, cherche à lire dans les yeux et sur le front de l'Esculape sa sentence de vie ou de mort.
Enfin, au bout de quelque temps, les lèvres du docteur s'agitent.
— Ça baisse , murmure-t-il tout bas ; ça baisse! murmure-t-il un peu plus haut.
Le malade, donl il semblait toujours interro-
ger le pouls, tressaille douloureusement et Jette un cri de désespoir. On accourt; sa famille inquiète l'interroge, et le pauvre homme répète d'une voix déchirante le fatal arrêt.
— Eh bien, qu'y a-t-il?. .. Après? crie le docteur à l'oreille des assistants stupéfiés. Certainement que ça baisse ! A deux heures, elle était à 76,80...
Le malheureux parlait de la rente !
Il y a double morale à l'histoire : le moribond, scandalisé, furieux, eut une crise salutaire qui éloigna le péril, et l'Esculape perdit cent mille francs.
SeT-^les opérations licites; — marchés au comptant, \'-entes fernnes.
J'ai distingué tout d'abord entre la spéculation permise et celle qui ne l'est pas. Il est bon d'.ijouter avec M. Oscar de Vallée : . C'est l'agiotage qu'il faut poursuivre et non pas le mouvement des capitaux dans de grandes et saines entreprises; ce ne sont pas les industriels honnêtes qu'il faut combattre, ce
sont ceux que La Bruyère a si bien appelés les Manieurs d'argent.
Ils corrompent jusqu'à la spéculation; ils s'enrichissent sans rien faire; ils attirent exclusivement vers le jeu l'or et les consciences; ils créent ce luxe étrange qui déprave tout sans rien embellir.
Le mal qu'ils causent à la société est incalculable, et ils ne lui font aucun bien.
Quoi qu'ils disent, la véritable industrie n'a nul besoin d'eux, à moins qu'elle n'ait besoin de supercheries et de mensonges. Ils n'ajoutent rien au crédit, si ce n'est les éléments impurs que le charlatanisme peut y ajouter. Leurs opérations n'améliorent pas les entreprises, et ce sont leurs manœuvres seules qui font monter et descendre tour à tour, comme dans une machine de prestidigitation le niveau des valeurs.
Ce chapitre ne demande pas de longs développements. A la Bourse, il n'y a que deux sortes d'opérations légales :
l'' Les marchés au comptant.
2o Ceux des marchés à termes que l'on désigne sous le nom de ventes fermes.
Les marchés au comptant n'ont pas besoin d'êtr^ définis. Titres contre espèces, livraison contre paiement, c'est l'A B G du commerce.
On entend par ventes fermes celles oùle vendeur et l'acheteur s'engagent, l'un à livrer les titres à un terme convenu, l'autre à les recevoir contre espèces à la même époque.
Rien de plus honnête que ces opérations. La conscience n'a rien à démêler avec elles, et la loi les autorise.
Opérations illicites : — Ventes et ternne, report et déport.
Mais ni la loi ni la conscience ne permettent les ventes à prime, le report et le déport, trois sortes de manœuvres que nous allons définir et qui constituent l'agiotage.
On appelle ve7ite à prime toute affaire Je Bourse, où l'un des contractants seul est engagé, et où l'autre peut se dédire, en aban-
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donnant une prime ou acompte , iju'il a dû préalablement payer. Ainsi l'aelieteur donne cette prime au vendeur pour ne pas être obligé de prendre les titres, ou bien c'est le vendeur qui la paie à l'acheteur pour le contraindre à les recevoir.
Gela s'appelle, dans le langage du lieu, limiter sa perte. Les ventes et les achats de ce genre sont purement fictifs.
Grâce à cette invention charmante, le premier croquant venu peut tripoter sur une grande échelle, absolument comme s'il disposait de capitaux énormes.
Le report consiste à acheter, toujours d'une manière fictive, une certaine quantité de rentes et à les revendre à terme à l'heure même, afin de bénéficier de la plus-value qu'auront les titres à quinze jours ou à un mois de là.
On entend par déport la manœuvre contraire; c'est-à-dire la recherche d'un bénéfice résultant de la différence qui existe entre un cours
plus élevé au comptant et un cours plus bas à terme."
Pertes ou gains, victoires ou désastres, tout se décide à jour fixe, c'est-à-dire aux époques de la liquidation.
N'oublions pas de dire qu'à la Bourse on entend aussi par report une sorte de prêt sur dépôt de titres, à l'usage des joueurs qui espèrent regagner à la liquidation suivante le terrain qu'ils ont perdu. On leur accorde la permission de laisser leur mise sur le tapis vert, moyennant un intérêt modeste, s'élevant à dix ou vingt pour cent, selon les dates de liquidation.
La rente se liquide à la fin de chaque mois.
Quant aux achats et aux ventes d'actions de chemins de fer, ou autres, ils se hquident tous les quinze jours.
Il y a des agences de report qui font produire à leurs capitaux, par des prêts multipliés
du genre de ceux dont nous parlons, deux cent cinquante pour cent d'intérêts annuels. Cette usure colossale s'exerce ouvertement et sans le moindre risque, grâce au croc-en-jambe qu'elle donne à loi du prêt sur gages.
Premier exemple :
Vous avez besoin de cinquante mille francs. On simule un contrat par lequel vous vendez cent actions de cinq cents francs chacune, pour les racheter à l'instant même cinq cent vingtcinq francs, payables à la liquidation suivante. Vous sortez deux mille cinq cents francs de votre portefeuille, vous les donnez au reporteur, et l'affaire est conclue.
Quoi de plus simple? Les chambres correctionnelles n'ont absolument rien à voir à un commerce aussi honnête et aussi lucratif. Ce commerce, Schylock ne l'avait pas deviné. Son ombre en hurle chez Satan.
La simplicité même des opérations du report
fait sauter aux yeux les moins clairvoyants l'iniquité monstrueuse de ce prêt usuraire.
Deuxième exemple :
Entre vos mains se trouvent trois cents actions, sur lesquelles vous avez fait un premier versement de cinquante francs par action. Vous avez besoin d'argent, et vous allez frapper à la caisse d'un reporteur, qui vous remet trente francs sur chacun de vos titres, à la charge par vous de payer un ou deux francs de report par mois et par action, tant que vous les lui laisserez entre les mains.
Dix mois se passent. Un second versement doit s'opérer sur vos actions. Vous manquez toujours d'espèces. Il faut liquider.
Vous avez exactement payé le report.
Mais, comme il vous a été impossible de retirer vos titres, le reporteur se trouve en votre lieu et place.
Il touche par action 50 fr.
Il a perçu pour dix mois de report. 10
Total 60 fr.
Il a déboursé 30 fr.
Donc, il lui reste de boni 30
Sur ces trente francs, ôtons pour l'intérêt de dix mois, à douze pour cent, taux de l'usurier modeste 8 fr.
Il vous revient en bonne conscience. 22 fr.
Vous croyez rentrer dans ces vingt -deux francs, ou du moins dans les vingt francs du surplus de l'action. Point du tout. Votre homme a fait soi-disant un autre report à son usage, et, comme l'opération est consommée, sans recours possible d'aucune espèce, il déclare qu'il n'a rien à vous rendre et garde tout.
Ainsi le misérable a gagné avec vous, en plus de l'intérêt usurairc de douze pour cent, trois cents fois vingt-deux francs, — total six mille six cents francs en dix mois de temps.
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Mais aussi pourquoi n'avez-voub pa- dégagé vos titres?
On a pu les vendre un jour de baisse, et qui sait?... Peut-être, si l'on comptait bien, seriezvous encore redevable de quelque petite clioso.
Dans le temple grec, transformé pour vous en théâtre de ruine et de misère, et pour d'autres en théâtre de vol et de rapine, c'est h l'heure du lever du rideau que vous rencontrez la spécialité de publicains qu'on nomme reporteurs. Ils sont là, comme les paysans bretons sur la grève, écoutant avec joie la tempête mugir, suivant du regard votre barque menacée, invoquant l'écueil, épiant le naufrage.
On les trouve à l'affût de tous les sinistres.
ils font la pèche aux actionnaires malheureux. Nécessairement, à une heure ou à une autre, le poisson arrive en abondance.
Troisième exemple :
Le jour de la liquidation sonne j)Our Tao
tionnaire. Il se trouve en présence du reporteur. Alors s'établit le dialogue suivant :
— Quels sont vos besoins?
— Trois mille francs.
— Quelle nature d'actions à consigner?
— Trente actions du chemin de Ter de... — • Combien d'argent versé?
— Deux cents francs. sur chaque action.
— C'est un capital de six mille francs. Vous aurez vos trois mille francs, mais vous allez signer ce bordereau.
— Eh! quoi! dit l'actionnaire, après avoir pris lecture du papier qu'on lui présente, c'est une vente à forfait «jue vous voulez me faire consentir?
— Sans doute.
— Mais il s'agit d'un emprunt et non d'une vente.
— Rassurez- vous. îSi dans un mois vous avez le moyen de me rembourser, vos trente actions vous seront rendues, et nous dédui-
rons seulement à mon piolil lu droit de report.
— Et quel est le chiffre de ce droit de report?
— Pour vous, ce sera deux francs par cent francs, et cela pour un mois. C'est taxé. Vous aurez, en outre, à payer un droit de courtage, s'il faut certifier le transfert à mon profit.
— Quel peut être le montant de ce droit de courtage ?
— Un huitième pour cent à prendre sur la valeur nominale de l'action. (')
— Mais cela est énorme ! J'emprunte ainsi à plus de trente pour cent.
— Je ne dis pas non. C'est à prendre ou à laisser. Nous ne changeons rien à nos habitudes.
— Au moins le bordereau de vente sera-t-il signé en double, une copie pour l'acheteur et l'autre pour le vendeur?
!') Cinq cents francs.
— Ce n'est pas l'usage.
— Quel cynisme ! murmure le pauvre actionnaire, cherchant en vain à se débattre dans ce traquenard.
— Vous comprenez qu'il faut nous prémunir contre une plainte en usure. D'ailleurs, nous avons nos livres spéciaux, et nous les tenons parfaitement à jour.
— Mais, en cas de décès, quel sera le droit de mes héritiers pour retirer les actions contre le remboursement de la somme prêtée , au terme convenu entre nous?
— Et notre probité, la comptez-vous pour rien? s'écrie le reporteur.
Ici l'actionnaire se gratte l'oreille.
Certes^ il est loin d'être convaincu de cette probité merveilleuse; mais il cède à la nécessité, dont la main de fer s'appesantit sur lui.
Le marché s'arrange ; les trente actions sont levées. On signe un bordereau de vente en un seul original, qui porto mensongèrement la
mention du fait double à Paris, et l'argent est compté, sauf la retenue de soixante francs pour droit de report, et sans préjudice du droit de courtage.
Vous connaissez la situation des parties, il est facile d'en prévoir les conséquences.
Au cas où l'emprunteur se trouve dans l'impossibilité de rembourser en temps convenable, il est dépossédé de tout droit à ses actions, représentant pour lui six raille francs de capital versé. Il a reçu à peine deux mille neuf cents francs : bénéfice net pour Schylock trois mille cent francs en trente jours.
Tous les reporteurs réalisent des fortunes énormes avec de fort minces capitaux.
L'usure, harpie hideuse, aux mains sèches et rapaces, est donc installée au seuil de la Bourse. Elle se proclame la providence du joueur.
Un vice ne peut demander secours qu'à un autre vice.
Or, la loi religieuse comme la loi civile, dit une brochure intitulée le Million, s'élève avec vigueur contre l'usure, qu'elle regarde comme un des plus grands abus de l'argent, comme une exploitation criminelle de la misère publique et privée. L'Église a prononcé de nombreuses excommunications contre les usuriers. Cette doctrine, établie par l'accord unanime des conciles, des Pères et des théologiens, n'est que la conséquence nécessaire de l'interprétation naturelle de la loi divine, promulguée par une foule de passages de l'Écriture. Il est facile de voir que, s'il y a une ditlerence entre l'usurier et l'agioteur, elle est toute au désavantage moral et à la condamnation du premier.
L'auteur anonyme du Million raisonne comme saint Chrysostôme.
Mais les juifs de la Bourse et les chrétiens qui les prennent pour modèles ne s'inquiètent ni des docteurs sacrés ni de leurs décisions au point (le vue de la conscience.
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La conscience !
Est-ce que vous l'avez jamais vue passer rue Vivienne et franchir le péristyle du temple de Baal?
Texte des lois prohibitives. — Un commissaire cle police et la. Bovirse. — Ses Tonctions. — Le pétrin, de l'agio.
Maintenant que nous avons fait connaître les allures du jeu, donnons une courte analyse des lois diverses qui le proscrivent, et qui ont eu jusqu'ici la prétention d'arrêter sa marche.
ARRÊT DU 24 SEPTEMBRE
Les particuliers (|ui veulent acheter uu vcn-
dre des effets publics ou commerçables, doivent remettre avant l'heure de la Bourse Vargent ou les effets aux agents de change.
LOI DU 13 FRUCTIDOR, AN Ul.
( 30 août 1795. )
Considérant que les négociations de Bourse ne sont plus qu'un jeu de primes, où chacun vend ce qxCil n'a pas, achète ce qu'il ne veut pas prendre, et où l'on trouve partout des commerçants et nulle part du commerce, il est expressément défendu de vendre des marchandises ou des effets, dont on ne serait pas propriétaire au irwment de la transaction.
C'est la même loi qui prononce la confiscation des biens de l'agioteur et le condamne à l'exposition publique.
ARRÊTÉ DU 5 VENTOSE, AN IV
(21 février 1796.)
Tout marché conclu par un agent de change ou un courtier sera proclamé à haute voix et enregistré par le crieur, avec indication du nom et du domicile du vendeur, ainsi que du dépositaire des effets ou espèces.
On voulait ainsi trouver moyen de faire vérifier par la police l'existence des objets vendus.
CODE PENAL
Les paris qui auront été faits sur la hausse ou sur la baisse des effets publics seront punis des peines portées par l'article 419, c'est-à-dire de l'emprisonnement d'un mois à un an, et d'une amende de cinq cents francs à dix mille francs.
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Tel est le texte des lois.
Ces lois sont formelles et positives. Un commissaire de police est attaché spécialement à la Bourse pour en suneiller l'exécution, et chaque jour il les voit enfreindre.
Impossible de constater autre chose qu'un déht universel, une désobéissance effrénée. Verbalisez contre un agioteur, il faudra au même instant verbaliser contre dix mille.
On a laissé grossir le torrent. Il renverse ses digues et frappe la législation d'impuissance.
Mais, diront nos grands philosophes matérialistes, le bien naît du mal. Si la Bourse a des abus, elle a d'inappréciables avantages. Sans elle, nous n'aurions ni les voies ferrées, ni les machines immenses. Elle fait éclore les prodiges de l'industrie moderne.
A chaque minute vous entendez reproduire de semblables argumentations par tous ces boulangers impurs qui brassent la commandite dans le pétrin de l'agio.
Là lermentent les primes, la commission, le courtage, trois pâtes immondes qu'ils stimulent, qu'ils excitent, qu'ils développent par le double levain de l'intrigue et de la fourberie.
On secoue les affaires pour amener la hausse ; on laisse tomber subitement cette enflure factice, et la baisse a lieu.
Si le public se plaint de ces manœuvres, on crie au mensonge; on va même jusqu'à crier à l'ingratitude. Les grands journaux à la dévotion des agioteurs, dit le Million, sont remplis de leurs plaintes. On les entend publier sous mille rubriques diverses qu'ils ont rendu de grands services à l'État. Tous les travaux des mines, des villes, des royaumes, des empires ; les emprunts, les monnaies, l'éclairage — et jusqu'aux vidanges, — les chemins de fer, les pompes funèbres, la bienfaisance officielle, que sais-je? tout a passé par leurs mains. Et pas une voix, dans cette troupe de Ratons, qui, pour traiter leurs affaires particulières, sont
néanmoins doués en général d'une certaine dose de bon sens, pas une voix, dis-je, ne leur jette ces mots au visage :
— Eh! de quoi vous plaignez-vous? De courtiers besogneux, vous êtes devenus dix fois millionnaires. Quel désintéressement!
Dans un appendice à son livre qui a pour titre Boutades poétiques, M. Alphonse Brussaut donne en ces termes la description de l'agiotage :
Il spécule aujourd'hui sur la confiance, demain sur la terreur; il ne provoque de fréquentes et rapides fluctuations financières que pour en écumer les épaves; il se met à la poursuite de toute entreprise nouvelle pour la pousser aux exagérations, an désordre, à l'eau trouble, où s'opèrent plus à l'aise les grands coups de filet de Bourse. C'est le génie du gain multiplié et spontané, c'est l'électricité financière. Mais ce brûlant génie, ce vampire de la cupidité, ne s'acharne à tout ce qui peut avoir
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de l'or dans les veines que pour le sucer et en rendre gorge au vice et à l'orgie.
Et vous regardez cela comme un mal nécessaire, messieurs les philosophes de la finance?
Vous osez soutenir que l'industrie, dans son large mouvement civilisateur, a besoin du ressort de la fraude et du levier du mensonge? Vous affirmez sans rougir que certains hommes ont le droit d'écrémer avec audace les grandes entreprises d'intérêt pubhc et de leur faire suer l'or avant la lettre , au détriment des spéculateurs retardataires ou des spéculateurs niais?
Non, Messieurs.
On n'admet pas que vous coupiez le blé en herbe et que vous escomptiez à votre profit l'espérance de tous. Il vous est interdit de vendre le présent en viager pour déshériter l'avenir.
Dans une opération loyale, tout le bénéfice ne doit pas être pour les uns et toute la perte pour les autres.
La lièvre n'a jamais été la santé, le vol n'engendre pas le progrès.
Permettez-nous de croire que l'industrie se développerait mieux et recevrait une impulsion plus grandiose et plus certaine, si vous ne l'empêchiez pas de s'asseoir sur la seule base qu'elle aime à choisir, la probité.
Mot vide de sens, n'est-il pas vrai, Messieurs?
Il faudra longtemps, bien longtemps, pour que le moraliste puisse l'écrire dans votre dictionnaire, et, d'ici là, vous continuerez votre ignoble partie.
Les timbres de la Bourse ont sonné l'ouverture : La horde impétueuse, avide de pâture, Dans les contorsions d'un \ertige infernal, S'entasse pêle-mêle au balustre fatal.
Les prêtres du crédit, maîtres du sanctuaire Où s'exploite la foi du simple actionnaire. Vont accomplir entre eux, par un secret accord, Leurs mystères impurs de prime et de report. Tandis que les huissiers, harcelés dans les bandes. Lancent leurs papillons d'offres et de demandes.
On se croise, on se heurte, on trépigne, on rugit, Et d'un bruit d'Océan rédifice mugit !
Les parieurs, saisis d'angoisses frénétiques, Hurlent en s' agitant par bonds apoplectiques, Échangeant du regard, de la voix, de la main, Des signes et des cris qui n'ont plus rien d'humain. (•)
La peinture est fidèle.
Ceux qui entrent là viennent pour acheter ou pour vendre : acheter sans avoir les fonds nécessaires au paiement, vendre sans posséder les titres et sans être sûrs de les livrer.
Mais les agents de change, direz-vous, doivent être les premières victimes de ces manœuvres.
Pas précisément. Ces officiers publics ont soin d'avoir en caisse une couverture, c'est-àdire le dépôt d'une somme appartenant au joueur, et qui représente d'une manière approximative les pertes que celui-ci peut faire. Sans doute il advient que, dans le feu de la
(*) Boutades poétiques.
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partie, on saute par-dessus les bornes prescrites; la couverture est dépassée par une hausse exhorbitante, ou bien elle est absorbée, et au delà, par une baisse trop brusque. Alors toutes les différences ne sont pas intégralement payées, et l'agent est responsable. Mais il se retire sur la quantité des opérations et sur le nombre des partners. Comme on le verra plus tard, il réalise encore d'assez confortables bénéfices.
On devine, du reste, que les petits joueurs ne sont là que pour alimenter le tapis.
Vous leur faites, seigneur, En les croquant, beaucoup d'honneur.
"Vive la. prime
On peut définir la cmdisse; mais le sens de la 'prime est multiple. Il n'y a pas d'explication satisfaisante à ce mot tout à la fois rempli de ténèbres et de lumière, mot cabalistique, dont l'effet le plus certain est de produire les contrastes, et au bout duquel on voit, indifféremment et sans cause plausible, éclater l'opulence ou s'effiloquer le haillon.
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La prime, dit VArge7U, c'est le miroir aux alouettes, le filet, la glu, le sifflet, la grosse caisse, la grosse affaire.
Saluez, honnêtes commerçants, bourgeois du Marais, épiciers de la rue Saint-Denis, qui gagnez doucement, bêtement, machinalement votre vie à vendre des pruneaux et du sucre au fond de vos boutiques!
A genoux, ouvriers stupides, qui usez vos mains à creuser la terre, à porter des moellons, à tirer le soufflet dans la forge, à battre Tenclume, à faire marcher la machine!
Et vous, pauvres diables, qui cherchez dans les livres une science qui vous servira bien peu dans le monde, passez les jours, passez les nuits : vous ne pourrez nouer les deux bouts !
Si le hasard vous favorise, vous aurez peutêtre le nécessaire , mais il faudra toujours compter et craindre la détresse du lendemain.
Courage, talent, génie, belle affaire !
Prenez du mobilier, des petites voitures, quelques autrichiens...
Et que la prime vous soit propice !
Des annonces, des mots, des articles et des promesses, — des promesses, des articles, des mots et des annonces, voilà tout bonnement les armes que l'agioteur manie, depuis qu'on met tout en actions, — tout, sauf la morale.
Les braves gens qui ont des fonds disponibles ne demandent rien de plus.
Ils se laissent toujours prendre aux mêmes trucs; ils répondent en masse à l'appel des Barnum de l'agiotage, les uns au bon moment, quand on a bien gonflé l'affaire et que la prime est belle; d'autres à l'heure du désastre, quand un coup d'épingle crève le ballon , et qu'il tombe sans parachute au milieu des pauvres diables qui ont construit la nacelle, fourni le gaz et payé les cordages.
Le joxx de bascule.
Derrière les petits joueurs sont les oiseaux de proie, les monstres voraces, les cétacés énormes qui, dans ce vaste océan de l'agio, gobent les harengs par milliers.
Ce n'est pas ici un simple jeu de hasard, où on laisse à la chance et au bonheur de libres allures. Les dés sont pipés. Il y a moyen de se donner les atouts. On peut tricher impunément
et tendre à l'adversaire des embûches, dans lesquelles il donne presque toujours tête baissée. Par-dessus la table de jeu, l'escroquerie et le monopole se tendent la main.
Nous citons de nouveau quelques exemples et nous laissons parler Proudhon.
Un ministre, dont la fortune personnelle se compose de cinquante mille livres de rente en placements sur l'Etat, sait, de source certaine, qu'il existe entre le gouvernement dont il fait partie et une puissance étrangère telle difficulté diplomatique de laquelle sortira infailliblement une déclaration de guerre. 11 met sa fortune à l'abri en vendant à quatre-vingt-douze ses rentes, qu'il sait devoir descendre dans cinq ou six semaines à quatre-vingt-cinq. Un pareil acte de la part d'un ministre est une lâcheté, une désertion. Il fait plus: non content de sauver par une félonie ses propres capitaux, il joue à la baisse sous le couvert impénétrable d'un agent de change, et réalise en quinze jours
plusieurs millions. C'est un vol commis de nuit, en maison habitée, avec préméditation et guet-apens. Mais le secret de l'agent de change lui est assuré, et puis, comme dit Gilbert:
Il est puissant, les lois ont ignoré son crime !
Voici un autre exemple.
Le gouvernement met eu adjudication le chemin de fer de Paris à ***. Plusieurs sociétés se présentent en concurrence pour obtenir cette concession. Au lieu de soumissionner au rabais, elles conviennent, la veille des enchères, de ne déposer entre elles toutes qu'une seule soumission et de se partager, le lendemain, les actions. Elles obtiennent ainsi un bail de fjualre-vingl-dix-neuf ans, quand par une concurrence sincère il aurait pu n'être nue de cinquante. Aux termes de la loi, c'est une
coalition. Dans le monde honnête, on nomme cela spéculation.
Mais ce n'est pas tout.
D'après les études publiées par les journaux, le rendement de ce chemin devra être aux moins de dix à quinze pour cent. Les actions s'élèvent aussitôt de cinq cents francs à mille francs. Les premiers souscripteurs vendent et réalisent. Or, l'expérience démontre ensuite que le rendement de la voie n'est que de sept et demi pour cent. Les actions tombent de initie à six cent cinquante francs : différence i|uatre cent cinquante francs par action qu'empochent les fondateurs et premiers actionnaires. (')
11 y a mieux encore. Ecoutez. ,.
Un monsieur de première force en industrialisme crie tout à coup sur les toits qu'on a découvert une mine précieuse, d'argent, de
(') SpécKhiteur à la Bourse, pages 12 et suivantes.
cuivre, de zinc ou de houille, peu importe. 11 glisse à l'oreille d'un ingénieur celte phrase peu délicate :
— Part à deux !
L'ingénieur se transporte sur le terrain de la mine, dresse un rapport splendide oij rayonnent les plus opulentes promesses, et tout aussitôt la commandite déploie ses ailes.
Un conseil d'administration s'installe ; on donne la liste de ses membres, et le public émerveillé d'y voir le nom de personnages très-nobles et très-connus, prend une haute idée de l'alïaire. Une requête en bonne forme est adressée à qui de droit pour obtenir la concession. Les bureaux, trompés ou séduits, donnent unPavis favorable; le décret se signe ; le journalisme payé grassement sonne la fanfare, et les écus arrivent.
Très-bien !
Ces bons actionnaires versent leurs fonds ; ils reçoivent des titres en échange.
Mais, — ô malheur! — on n'avait pas l»ien étudié la mine. Au premier coup de pioche, toutes les illusions s'envolent : belles apparences à la surface, rien au-dessous.
Pouvait-on prévoir ce déplorable résultat ?
Les journaux chantent la palinodie. En ce monde, on se trompe quelquefois, errare hurnanum est ; l'adage est vieux et rebattu ; n'importe, il produit toujours son etYet. D'ailleurs, on s'arrangera pour que la perte soit aussi restreinte que possible.
Convocation des actionnaires , jérémiades , scènes macairiennes.
On propose, en gémissant sur sa propre ruine, un dividende dérisoire, mais beaucoup trop lourd encore pour l'administration". Sept ou huit mille benêts, endoctrinés par quinze ou vingt filous, s'attendrissent et se résignent. Ils apposent leur signature au bas du bordereau qu'on leur présente, trop heureux encore de tirer i)ied ou aile de cette lâcheuse opéra-
tion, i)uis tout est dit. L'escamotatife est consommé.
Ne craignez pas que les voleurs se dénoncent.
A Paris, le métier d'abus de confiance
S'exerce en plein soleil, en face de la France.
La presse chaque jour vend à des imposteurs
Ces publications de programmes menteurs,
De prospectus géants, brandons de propagande
Qui font briller l'appât d'un pompeux dividende,
Lançant impunément leurs ballons productifs
Sur des capitaux creux et des titres fictifs,
Jusqu'au jour où survient l'avalanche effrayante
Des Docks Napoléon ou de la Prévoyante !
Et sur quels malheureux le nouveau flibustier
Prend-il les revenus de son hardi métier?
Sur le pauvre ouvrier dont les économies
Vont fournir une goutte à ces flots d'infamies ;
Sur le naïf bourgeois qui, formant le projet
D'augmenter d'un seul coup son modeste budget.
Joue en secret le bien de toute sa famille,
L'avenir de sou fils et la dot de sa fiUe ;
Et qui trahi, volé, sans espoir, sans recours,
Par la corde ou le plomb met un terme à ses jours. (')
Dans l'enceinte de la Bourse, en termes d'a- (') Boutades poétiques.
giotage, hausse des fonds publics signifie pivspérité, et baisse veut dire mauvais état des affaii^es : signification blessante pour le pouvoir, thermomètre honteux qui doit lui causer, dans certaines conjonctures , de si profonds dégoûts, qu'on se demande comment il ne le brise pas sans miséricorde.
Hausse et baisse, voilà donc sur quoi le jeu s'exerce.
Les uns cherchent à faire monter la bascule, les autres cherchent à la faire descendre, selon qu'ils trouvent leur intérêt au mouvement d'en haut ou au mouvement d'en bas. •
Tous ces hommes excités par l'instinct cupide usentde procédés ignobles, de fraudes ténébreuses, de tactiques perverses, de charlatanisme et de ruse, afin que la prospérité, s'ils jouent i'i la baisse, ne produise pas la hausse, et, réciproquement, pour que le mauvais état des affaires ne fasse pas descendre la bascule, si leur égoïsme impie a besoin du mouvement ascensionnel.
De là les fausses rumeurs, les sourdes intrigues, les traquenards tendus, les expédients criminels de tout genre.
On s'explique ainsi comment la Bourse prend le deuil quand sonne une heure illustre pour la France, et comment une catastrophe nationale semhle pour elle un triomphe. Qu'importe à tx)us ces gens-là l'honneur ou la honte du drapeau, les joies ou les tristesses de la patrie?
Au besoin, ils soufflettent la gloire, quand ils peuvent lui faire verser des larmes d'or.
La.giota.ge hors de la. Bourse.
Ce n'est pas seulement au temple grec que l'agiotage fait élection de domicile. Partout, il étend sa lèpre ignoble.
Dans ces derniers temps, sur la place commerciale du Hawe, une cargaison de balles de coton a été vendue et revendue cinquante ou soixante fois, avant que le navire qui l'apportait fut même signalé dans la rade.
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Un autre chargement de coton, changeant tous les jours d'acquéreur, sans être jamais livré, a dû faire douze ou quinze fois le trajet du Havre à Liverpoolet de Liverpool au Havre.
L'agiotage seul, aux époques de misère publique, peut donner ce scandale.
Il double le prix d'une marchandise attendue, rend les métiers inactifs et enlève le dernier morceau de pain de la bouche de l'artisan.
Tous les jours, à Paris, les entrepreneurs de démolitions se coalisent, comme les sociétés de chemin de fer, et annulent absolument l'effet des enchères publiques. Ils se partagent, après l'adjudication, le bénéfice de cette coalition frauduleuse. Les tribunaux ont condamné plusieurs de ces individus, parmi lesquels figurait un millionnaire.
Mais que de malversations de ce genre restent impunies !
On a vu des crieurs, dans les ventes opérées sous kl tululle des lois, s'entendre avec les
marchands revendeurs, et , moyennant forte remise, leur adjuger les objets à moitié prix.
En août 1856, le procès Gautherot a révélé un de ces faits monstrueux.
Le désordre est poussé si loin que le Constitutionnel lui-même a cru devoir flétrir énergiquement ces vols, aussi coupables, dit-il, que les vols commis à main armée sur les grandes routes.
Est-ce que le Constitutionnel trouve les affaires de Bourse moins coupables ?
Ne touchez joas au lingot.
S'il est une passion qui enlève à l'homme le sens moral, c'est évidemment la passion du jeu. On a dit qu'elle était fille de la double perversité de l'esprit et du cœur.
J'ajoute que le jeu est incompatible avec toute vertu. Son abord seul corrompt les sentiments purs et les dégrade.
C'est ainsi qu'il est parvenu à faire un vice
fie l'espérance , en plaçant le lint avant les moyens, la récompense avant le mérite, le succès avant l'effort. 11 renverse les lois providentielles, il tue les facultés, il supprime la conscience, il flétrit jusqu'à la nature physique.
Les autres passions font bouillonner le sang ; le jeu le glace dans les veines et ne remue que la bile.
— Que veux-tu?
— Je veux de l'or et des plaisirs sans travail.
— Tu les auras; mais en échange que vastu me donner?
— Je te donnerai mon âme !
Il semble qu'un dialogue de ce genre ait eu lieu entre le joueur et Satan. Judas qui a vendu le Christ pour trente deniers, Deutz qui a livré la fille des rois pour un million devaient être des joueurs.
Parlez à ces gens-là de délicatesse, de probité, de devoir, de patriotisme, de respect de
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soi-même et de respect d'autrui, vous les verrez dédaigneusement sourire.
Mais riionorabilité, direz-vous, on doit pourtant chercher à l'obtenir?
— L'honorabihté, c'est l'or!
Mais l'exemple , mais l'ordre public , mais tous les sentiments qui sont la sauvegarde d'un peuple ?
— C'est l'or!
Vous n'obtenez pas d'autre réponse. Chez eux l'esprit de justice et l'esprit de droiture sont complètement effacés. Quand on leur montre le péril social qu'ils font naître, ils haussent les épaules. Quand on veut mettre obstacle à leurs manœuvres impudentes, ils s'irritent. Vous les voyez défendre leur turpitude comme d'autres défendraient un droit imprescriptible, un privilège sacré.
Touchez à ce domaine d'infamie, leur colère ne vous laissera plus ni repos ni trêve.
Et la preuve, c'est que les inimitiés violentes
qui se sont exercées contre l'auteur de ce livre ont pris naissance le jour même où il a eu l'audace de porter la main sur le veau d'or.
Grands-prêtres du culte, fidèles innombrables de cette religion d'opprobre, journalistes vendus à la scandaleuse prédication de ses dogmes, tous se sont levés à l'envi l'un de l'autre pour lui jeter la pierre.
Un orage immense a éclaté sur sa tête, et, des fondements à la voûte, on a senti le temple frémir. Creusant autour de l'idole un fossé bourbeux, les ennemis de l'imprudent révélateur n'ont pas craint de mettre le pied dans la fange pour l'éclabousser et le salir de toutes les immondices de la haine et du mensonge : rage aveugle, qui fut à la fois sa justification et leur perte.
Car, en France, les échos de la conscience et de l'honneur ne sommeillent jamais.
Poussez un cri d'indiunation sincère, vous pouvez être sûr qu'il se reproduira presque
instantanément d'un bout à l'autre du territoire. De tous côtés on a vu paraître des livres, des brochures, des articles contre l'agiotage. Aujourd'hui la grande presse vénale est aux abois. Elle est traquée par le sentiment public. On l'accule dans sa bauge.
Vous voyez bien qu'il fallait frapper fort.
Ce n'est pas à l'heure du danger qu'on atténue la puissance des coups. Avec des remèdes anodins, impossible d'extirper un niai rebelle. On ne tue pas un sanglier avec du plomb de lièvre.
Seulement, condamner un homme pour délit de chasse, quand il est reconnu qu'il ne poursuit qu'un animal dangereux , est un acte de rigueur aveugle dont on a tôl ou tard à se repentir. Plutôt que d'écraser inconsidérément l'écrivain qui dénonce les crimes de l'agio , si on lui permettait de prouver la justice de ses attaques , on réprimerait la fraude en temps opportun, un ne permettrait pas au
boursier d'accomplir en quelque sorte son œuvre inique sous la sauvegarde des lois, et, par le fait même, on sauverait des milliers de familles de la ruine et du désespoir.
A bon entendeur, salut.
Floueur^s et floués.
On a vu par ce qui précède que les boursiers se divisent en deux classes distinctes : les habiles et les mais, les fripons et les dupes, ainsi que l'explique à merveille la tirade connue de Ponsard :
Oui, les joueurs y sont partagés en deux corps, Les faibles dans un camp, et dans l'autre les forts. GrAce aux gros bataillons qu'ils tirent de leur caisse,
Ceux-ci font à leur choix ou la hausse ou la baisse ; Si bien que l'un des camps étant maître du cours, Toujours gagne pendant que l'autre perd toujours. A ce duel inégal joins l'œuvre des habiles : Les uns ont su d'abord les nouvelles utiles ; Les autres, inventant et semant de faux bruits, De la frayeur publique ont recueilh les fruits; D'autres, par les appâts d'un dividende énorme. Haussent les actions d'une entreprise informe. Puis les laissent aux yeux d'acquéreurs stupéfaits. Retomber à zéro dès qu'ils s'en sont défaits. Et dis si les maisons par les Grecs fréquentées Ont employé jamais cartes plus biseautées !
C'est là, sur ce terrain semé d'embûches et de précipices qu'une foule absurde s'engage; c'est dans ce gouffre que viennent s'engloutir les fortunes transmises aux fils par les pères, le fruit précieux du labeur, le pain des familles, les ressources amassées par l'économie, par la patience, par le dévouement.
Le délire du jeu s'empare des cerveaux les plus calmer>.
Partout l'illusion fait miroiter ses facettes trompeuses. On oublie la sagesse, on oublie la
prudence, on joue le présent el l'avenir sur un coup de dés, et la fièvre ne cesse qu'à l'annonce du désastre.
Alors tout est perdu, même l'honneur.
Il faut appuyer ici nos paroles des témoignages irrécusables que fournissent les hommes spéciaux.
Le marché de la Bourse est d'autant plus périlleux, dit M. Mériclet, qu'il y a de grands faiseurs qui sont, pour ainsi dire, les maîtres de la hausse ou de la baisse. Dès qu'ils ont compris que la hausse a atteint son point culminant, ils jettent des masses de rente sur la place et déconcertent la spéculation. Alors, de tous les points de l'horizon, arrivent des nouvelles qui troublent les esprits. Ces provocations à la baisse réussissent d'autant mieux que le grand nomljre de valeurs flottantes prêle facilement à écraser les cours et à exploiter les inquiétudes. Le joueur à découvert est infailliblement perdu. Il a contre lui la mauvaise
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oxécution des onlres, les reports onéreux, le courtage, la nécessité de réaliser un bénéfice modique, et la difficulté d'échapper à des reprises violentes ou à des baisses énormes.
Est-ce clair?
Des écrivains compétents signalent chaque jour le péril, et l'on ne s'explique pas, en vérité, cette folie du jeu. qui persiste à courir sans cesse, et quoi qu'on dise, après une seule chance favorable perdue au sein du tourbillon de mille chances fatales.
Semez de la graine de niais, dit le proverbe, il poussera des actionnaires.
Une avidité doublée de sottise, voilà ce qu'on exploite, et ce qu'on exploitera longtemps encore, si des lois en désuétude et des règlements endormis continuent de laisser le champ Ubre au désordre.
Mettez les tulipes en action, comme on faisait jadis à Amsterdam, el vous trouverez des individus qui joueront sur les tulipes.
Annoncez que les montagnes de la lune renferment des mines de diamant , créez une commandite pour l'exploitation de ces mines, et les badauds s'empresseront d'apporter leur mise.
Or, cette foule imbécile, qui agioterait au besoin sur le nuage qui fuit et sur le vent qui souffle, comprendra nécessairement un jour ou l'autre que sa confiance manque de base, et le crédit exagéré dans ses plus folles limites s'affaissera tout à coup comme un baquet de crème fouettée.
Rappelez-vous les actions de Law et les assignats de 1796.
On raconte que, sous Kaoul II, duc de Normandie, des bracelets d'or demeurèrent pendant trois ans suspendus à un chêne, sans que personne s'avisât d'y toucher. 11 ne faudrait pas se risquer à suspendre de pareilles choses dans le temple de la rue Vivienne ; elles n'y resteraient pas trois minutes, à moins que personne ne les vît.
A la Bourse, comme partout, rien n'est plus instructif que l'exemple.
Les niais finissent par connaître les roueries de l'endroit; les dupes ouvrent les yeux, et tout le monde devient filou.
Jugez de l'aspect de la caverne.
Excitées par la frénésie du jeu, les hardiesses du vol se développent dans une proportion terrible.
Des subalternes, témoins des grands coups de leurs chefs, se disent qu'en pillant les caisses qui leur sont confiées, ils ne sont, après tout, ni plus ni moins prévaricateurs que leurs nobles patrons, et, ce qu'il y a de plus triste, pendant que ces misérables s'absolvent dans leur conscience, le public n'est pas loin de leur appliquer le bénéfice des circonstances atténuantes. (') ^
La Gazette des tribunaux enregistre à clia-
(•) Préface du Spéculateur a la Bourse.
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que instant quelque nouvel exploit «le ce genre.
Un jour la scène de vol se passe à Paris, un autre jour elle se passe en province. Hier, c'était le gérant du sous-comptoir des denrées coloniales qui détournait à son profit les tonds de l'entreprise ; demain, ce sera le caissier d'une succursale de la Banque, dont le départ laissera quatre cent mille francs de déficit; et, la semaine d'après, le chemin de fer du Nord s'apercevra qu'une main indélicate a dénoué les liasses d'actions appartenant à M. de Rothschild.
Quand ou prend des million?, on n'en saurait trop prendre 1
Ce serait à n'en plus tinir, s'il fallait compléter ici la liste de tous les Carpentier de l'époque.
Les annales du jeu de Bourse contiennent bien d'autres histoires, plus ignoble l'une, plus
iiinoble l'autre. Si l'on quitte les hautes régions de la finance pour descendre plus bas, on trouve les mêmes instincts avides, le même désir effréné de s'enrichir, la inèrae tentation de risquer sur le tapis vert ce qu'on possède soimême ou ce qu'on vole au prochain.
Les agioteurs se recrutent aujourd'hui dans toutes les classes.
Des portiers, des domestiques, dje malheureux artisans veulent être actionnaires à leur tour, et ce ne sont pas les meilleures opérations qu'ils choisissent, grâce aux fripons du lieu, toujours pr^ts à leur tendre des pièges et à exploiter leur inexpérience.
^ On a si bien senti le mal, que, dans l'unique bul d'arrêter le peuple sur cette pente funeste, on a cru sage d'établir, pendant quelques mois, aux portes de la Bourse, le tourniquet et le droit d'entrée.
Vingt sous, i)oui les deu\ tiers des joueurs, sont devenus un olistacle réel, — vingt sous!
Tirez la conclusion morale de ce l'ait incroyable.
Etre réduit à ne plus opérer sur des centaines de mille francs, parce qu'on n'a pas vingt sous, parce que l'absence d'une faible pièce de monnaie vous ferait faute et vous empêcherait de dîner peut-être, — y a-l-il une satire plus sanglante de l'agiotage que ce vide significatif dans la poche de ses héros, brusquement révélé par une simple ordonnance de pohce?
Les Scapins de la petite Bourse et les Bohèmes du report poussèrent les hauts cris.
On supprima le tourniquet.
Tours des? Sca.piii«.
C'est une bande avec laquelle il faut compter.
Ils se tiennent au bout de la salle, de l'autre côté de la coi'beille. A leur physionomie, on les reconnaît aisément pour des juil's. Plusieurs sont encore très-jeunes, dit l'auteur de V Argent; mais ils justifient une fois de plus le mot de Corneille :
La valeur n'attend pa^ le iiiuiilirc des aimées.
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Messieurs les Scapins foniieiil ce qu'on appelle la petite coulisse.
De quoi s'occupent-ils? des actions discréditées, et en général de toutes les mauvaises valeurs. Ils négocient les Mouzaïa, la Gastronomie, etc., etc.
Si la probité venait habiter la terre, la petite coulisse serait sans contredit le dernier endroit qu'elle choisirait pour s'y fixer.
La clientèle des Scapins se compose de braves gens qui, à force de travail et d'économie, ont amassé quelques sous. N'étant pas assez riches pour s'adresser à un agent de change, ils vont se jeter dans les bras d'un escroc.
Un exemple entre mille de la coquinerie de ces messieurs.
On annonce une émission prochaine de titres définitifs, n'importe de quelle compagnie. Voici la manœuvre audacieuse et coupable qu'ils emploient pour se procurer à bon marché ces litres, dont ils ont vendu des milliers à décuu-
vert, livrables, soit à leur émission, soit lin du mois.
Secondés par des aboyeiirs à gage, et se donnant mutuellement la réplique, nos filous erient à tue-tête.
— Je vends cinquante!
— Qui prend à quarante-six?
— Qui veut à quarante?
A l'instant même , un grand nombre de marchés se trouvent réalisés de compère à compère. On conçoit que ces marchés sont purement iictifs. Le vendeur ne livre pas, et l'acheteur n'a garde de réclamer la livraison.
Ils sont l'un et l'autre courtiers du même tripot.
Cette manœuvre exécutée avec beaucouj) d'ensemble, après plusieurs répétitions dans un local ad hoc, a pour résultat inévitable de frapper d'une espèce de panique les porteurs d'actions mal renseignés ou pusillanimes, qui se
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hâtent de livrer leurs titres dans la crciinte d'une dépréciation plus grande.
Et le tour est fait !
Quand, par hasard, ces oiVres mensongères tombent dans l'oreille de capitalistes sérieux et éclairés, et que ceux-ci, prenant les tricheurs au mot, exigent, billets de banque en main, la réalisation du marché, les scapins s'exécutent d'assez bonne grâce, et ils tirent parti de ce sacrifice pour amorcer et dépouiller de nouvelles dupes.
Souvent même ils poussent l'impudence jus- ({u'à lutter avec le parquet, en offrant à plus bas prix que lui.
Voilà les scandales et les désordres de la Bourse. Elle se préoccupe uniquement de la question matérielle, remplissant son rôle sans dignité, sans grandeur, sans initiative, sans largeur de vues, sans prévoyance.
Qu'on aimouce un emprunt, la rente baissera, beaucoup HKjins [)arcc que c'est une nouvelle
charge ajoutée à toutes celles qui nous grèvent, que parce qu'on vend tout simplement la rente pour participer au nouvel emprunt avec primes et faire curée de nos misères. Mais que l'emprunt soit ajourné, ne fut-ce que de trois mois, aussitôt la rente se raffermit et la hausse reprend.
Trois mois, c'est la fin du monde. Le boursier ne voit que sa liquidation; et après, le déluge!
Essayez de parler de logique et de finances bien réglées à des Colbert de cette espèce. Ils s'alarment, si on touche au moindre impôt antipopulaire et tout grouillant de révolutions futures; mais, en revanche, ils battent des mains et poussent aux nues les valeurs, si on augmente l'effectif de notre armée de quelque cent mille baïonnettes.
A la Bourse, tout est bien qui finit mal.
Portrait des Bohèmes.
Le groupe des Bohèmes n'est pas moins curieux à étudier que celui des Scapins.
Ils forment une sorte de corps d'armée, «jui s'agite et manœuvre du boulevard au Palais- Royal, dans le circuit profond et dangereux dont la Bourse occupe le centre.
C'est là qu'on rencontre tous les millionnaires en expectative.
Un aperçu de leur genre de vie, de leurs lia-
bitudes, du but qu'ils poursuivent, des moyens spéciaux qu'ils emploient éclairerait à coup sur d'une lumière inattendue l'honorabilité des hauts barons sortis de leurs rangs. ,Car, il ne faut pas s'y tromper, les grands - prêtres du veau d'or, dont la foule répète les noms ; les banquiers opulents qui barrent les avenues de la renommée avec leur ventre truffé de sottise et d'orgueil , les maréchaux du million , les vautours de la prime, — tous, à peu d'exceptions prés, ont servi simples soldats dans les rangs de cette obscure Bohême.
Et voilà pourquoi la vindicte publique voue au ridicule ces types vulgaires, lorsqu'ils osent prendre les allures insolentes du parvenu.
Voilà pourquoi le jeune duc de G*", modèle parfait d'élégance aristocratique, indigné d'entendre un de nos boursiers enrichis vanter outre mesure le pouvoir de l'argent et placer sur la même ligne la noblesse et la finance, l'interrompit tout à coup pour lui dire :
— Tenez, Monsieur, il y a cinq choses que vous et vos pareils ne pourrez jamais ni faire, ni même apprendre : monter à cheval, faire des armes, chausser des bottes fines, saluer sans ôter votre chapeau et ganter le numéro sept !
MoUère, ce grand redresseur de torts, eut la faiblesse de ménager les agioteurs de son siècle, cédant aux insinuations, peut-être aux ordres de Colbert, qui avait besoin d'eux et les tenait en laisse. Mais, après Molière , Lesage burina sur le vif son immortel Turcaret. Le théâtre s'empara de ces physionomies outrecuidantes, et les financiers devinrent un de ses emplois ordinaires.
Or, je n'admets pas que l'égalité moderne décrète l'inviolabilité des fils de Plutus.
Car évidemment ils sont plus ridicules que leurs devanciers; leur origine et leurs antécédents sont plus ignobles. Comme eux et plus qu'eux ils scandalisent la multitude par leurs
mœurs extravagantes ; ils insultent par leur luxe et par leur stupide orgueil au travail probe et à toutes les vertus modestes. Donc, ils sont plus que jamais justiciables du moraliste et du critique.
Il y a Bohèmes et Bohèmes, comme il y a fagots et fagots.
Ainsi, par exemple, il serait impossible de confondre, même extérieurement, un Bohême de la Bourse avec un Bohême de l'art et de la littérature.
Celui-ci affecte une insouciance profonde pour les soins matériels de l'enveloppe.
Le premier, au contraire, est d'une minutie extrême pour les moindres détails du costume. 11 sait établir avec un art exquis l'inclinaison du chapeau, les enchevêtrements de la cravate; il vous éblouit par les feux de son épingle en vrai stras et par les reflets de sa chaussure vernie. Pour peu que sa face réussisse à dépouiller cette expression indélébile que moulent
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l'inintelligence et les passions mauvaises, il ressemble à ce que les blanchisseuses appelléSftt un homme distingué.
Comme le Bohême de la plume ou du pinceau, le Bohême de l'agiotage ne sait jamais la veille où et comment il dînera le lendemain.
Mais il dînera, soyez-en sûr, à la gargote ou au tripot.
Joueur par essence, il est fort bien renseigné sur la cote des petites valeurs industrielles. La Gastronomie, la Verrerie, la Chaudronnerie ne lui gardent jamais de fâcheuses surprises, et il manie, d'ailleurs, la dame de pique avec autant de dextérité que le boniment, — en sorte que, dans le cas où le tripotage des actions à vingtcinq centimes ne lui aurait pas été propice dans la journée, il se console en pensant que, la nuit venue, le hasard n'entrera plus pour rien dans le mélange de ses cartes.
Si vous demandez où il finira ses jours, ce
sera peut-être clans un appartement doré du quartfer d'Antin.
Mais, quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, — ajoutons-le bien vite, — ce sera dans certain établissement national, au bord de la mer, où l'on arrive en ligne directe, en passant par la cour d'assises.
C'est l'alpha et l'oméga des affaires de Bourse.
Pour une douzaine d'aventuriers que le hasard sert mieux que leur intelligence, combien périssent dans la mêlée honteuse! Pour cent chevaux crevés, un seul touche le but, et il est mis au rang des dieux, comme le cheval de l'empereur romain.
On crie au miracle, et tous se précipitent sur la même voie pour réaliser le même prodige. Puis viennent la ruine, la banqueroute et le bagne.
Il est vrai qu*im pas de plus, c'était le million.
Enrôlez-vous, jeunes gens, espoir de l'avenir, dans le bataillon des gens d'affaires! éteignez les nobles instincts, arrachez de votre cœur les germes sacrés du vrai, du beau et de l'honnête !
La vie à grandes guides, les chevaux fringants, les maîtresses plâtrées, les joies de la bouillotte et du bal Mabile , les petits soupers à la Maison d'Or, — cent francs par jour d'indigestion , — tel est le menu que vous rêvez, en flânant sur le boulevard Italien, le cigare aux lèvres, le lorgnon collé sur l'œil, et une raie triomphante au milieu de l'occiput.
Gomme ils sont heureux, ces Bohèmes de l'agio, dont vous enviez le destin!
Voyez, ils remuent les millions à la pelle. Ils en ont un dans chaque poche. Rangez- vous sous leur bannière, et, dans deux ans, vous me donnerez do? nouvelles de votre patrimoine.
Oh ! qu'elle est bien plus respectable, après
tout, cette Bohème de l'intelligence, qui a produit les Murger, les Couture, les Gérôme !
Sa chimère au moins vole haut dans l'espace et ne se vautre point dans toutes les fanges de la vie. Elle est folle peut-être, amoureuse d'un idéal impossible; mais sa folie touche aux pieds de Dieu. Elle porte un habit usé aux coudes, mais la gaine du cœur est intacte et à l'abri de la rouille. Quand elle a faim, elle ne mendie pas, elle ne vole pas; elle souffre et lutte. Si jamais vous les rencontrez l'une et l'autre, Ja Bohême glorieuse et la Bohême maudite, elles sont faciles à reconnaître.
La première vous montrera le ciel bleu ; la seconde tâchera de vous lever cinq francs.
Spécvilateurs de bas étaçre. — Les femmes A la Bovirse.
Un anonyme, dont je ne veux pas soulever le masque , et qui signe un Iwmme de lettres devenu homme de Bourse, me fournit les détails qui vont suivre.
Deux ou trois heures avant l'ouverture du temple grec, une multitude de petits faiseurs se rassemblent sous la colonnade qui fait face à la rue Vivienne.
Quelques gardiens maintiennent dans les rangs l'ordre et la discipline.
Savez-vous pourquoi celte foule est là, depuis dix heures du matin? C'est pour avoir de fi^nnes places.
Quand on ouvre les portes, il est curieux de voir tous ces hommes entrer les premiers, allonger le pas, sans rompre les rangs, et venir prendre place autour des galeries, surtout auprès du couloir où se font les affaires au comptant.
Ce sont des Parisiens ayant presque tous une profession, qui se trouve ainsi, comme on le devine, tant soit peu négligée.
Ils achètent et vendent dans la même Bourse, et opèrent sur un nombre de chemins variant de cinq à six. Quelques-uns s'occupent d'affaires à terme ; alors ils cherchent à se glisser dans le voisinage du parquet, afin de savoir plus exactement les cours.
Une galerie supérieure règne sur tout le
circuit de l'édilice. Là se placent les curieux , les étrangers , les provinciaux et les pauvres.
C'est un spectacle étrange que la Bourse vue de cette galerie, avec tous ces petits bonshommes que l'intérêt agite, mannequins qui en remuant font sonner des grelots d'or. Les philosophes, s'il y a encore des philosophes; les observateurs sérieux, s'il en reste, doivent être singulièrement émus de ce spectacle.
Les femmes qui faisaient des opérations à la Bourse se tenaient autrefois dans cette galerie.
Il a fallu les en exclure. Celles qu'on y rencontre aujourd'hui sont i\'^? spectatrices indifférentes. Les joueuses se tiennent maintenant, quand il fait beau, dans les jardins qui entourent l'édifice, et, quand il fait mauvais, nous ne savons pas où.
On a tout fait pour empêcher les femmes de jouer à la Bourse, et l'on a eu l'aison pour le repos des agents de change, qu'elles ont tant
de fois , harcelés , tourraentés , assommés. Presque toutes ont perdu de l'argent, sans compter qu'elles en ont fait perdre aux fonctionnaires en titre, qui voulaient bien s'occuper de leurs intérêts.
Aussi les soixante ont-ils mis poliment ces dames dehors.
Les courtiers sont là pour les mettre dedans, et Dieu sait s'ils savent s'y prendre!
Ordinairement ces femmes postées en vedettes perdues le long de la Bourse, ou rangées en compagnie contre la grille, sont vieilles et laides. C'est pitié que de les voir, pendant la canicule, fondre petit à petit sous la chaleur brûlante du soleil. En hiver , elles cachent sous leur châle leurs mains violettes, que réchauffent seuls le billet de banque et les pièces de cent sous, trop rares à venir, hélas! Elles usent leurs dernières années à poursuivre des bénéfices chimériques. La Bourse remplace pour elles la loterie; mais les billets
coulent cinq cents l'ois plus cher, — et on les vole.
C'est là que les cuisinières finissent presque toujours par manger les petites économies qu'elles ont amassées en faisant danser l'anse (lu panier.
Les "Va.vitoTars.
Si VOUS pénétrez sous ia galerie de l'horloge, où chaque matin, avant l'ouverture, les gardiens affichent les cours de la Bourse de Londres, vous coudoyez immédiatement tout ce qu'il y a d'illustre dans la finance. Les grands faiseurs, les capitalistes puissants, les banquiers aux reins solides, tous ceux en un mot que j'appelle Vautours se tiennent sous cette gale-
lie, et la troupe humblement empressée des commis d'agent de change les assiège.
On s'incline jusqu'à terre en leur présentant la cote du jour; on n'a pas assez de courtoisie, assez de politesse, alsez d'égards pour ces hauts bonnets de l'agiotage.
Lorsque ces dames, dont je parlais tout à l'heure étaient admises dans le temple , il se passait chaque jour des scènes tragi-comiques : le gain les exaltait jusqu'au déhre, et la perte leur donnait des attaques de nerfs. Elles apostrophaient les agents de change du haut de la galerie, poussaient des cris aigus et portaient au comble le désordre et la confusion.
Quelques-unes des plus hardies et des plus désespérées attendaient les hauts capitalistes à la porte de la caverne, les accusaient, — non sans quelque raison, — d'avoir produit le mouvement de bascule dont elles venaient d'être victimes, et menaçaient de leur arracher les veux.
Voyez-vous ces titans de l'agiotiige aux prises avec ces harpies ruinées!
Ils réussirent à échapper aux coups de griftes, en faisant chasser de la Bourse les joueuses insolentes qui manquaient ainsi à tous les égards et se permettaient l'outrage envers leur majesté financière.
Au moins les hommes se laissent dépouiller d'une façon plus convenahle. Leur désespoir est muet : une halle et quelques grains de poudre, tout est dit.
Oi!i en serait-on, s'il fallait s'occuper des victimes et avoir éternellement l'oreille offusquée de leurs plaintes ? Il n'y aurait plus le moindre plaisir à couver la commandite et à faire éclore la prime.
Beaucoup de Vautours de la Bourse, ont joué le bagne à leur début. L'étoile du bonheur a guidé leur marche. Ils ont tourné autour du buisson d'épines de la législation sans se piquer les jambes. Une fois le premier sac installé
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dans le cotVre, les autres sont venus, et le Pactole a grossi chaque jour. Mais si le fleuve roule de l'or, ne remontez pas à sa source immonde : vous y trouveriez à coup sûr une infamie dans le genre de celle que raconte Proudhon.
Un juif, qui avait encore à gagner ses premiers cent mille francs, fonde dans une grande ville un journal. Dans la partie nécrologique, il s'avise de publier, sous prétexte de statistique médicale, à coté du nom de chaque personne décédée, le genre de maladie, le mode de traitement, avec le nom et l'adresse du médecin. Aussitôt la savante corporation s'empresse d'imposer silence au malencontreux révélateur, moyennant une grosse indemnité. Un pareil homme ne pouvait manquer de devenir millionnaire. (')
En effet , supposez que ce juif et ceux
(!) Spéculuteur a lu Bourse. i»ai;c 15.
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qui lui ressemblent viennenl à Paris se livrer à l'industrialisme, et y apportent le sentiment déshonnête, l'absence de toute vergogne qui a caractérisé leur première opération, nécessairement, comme dit le peuple dans son langage pittoresque, ils finiront par avoir le sac
La fortune est aveugle.
Est-ce la probité qui lui tend la main, est-ce l'escroquerie? Voilà ce qu'elle ne sait jamais.
Peu lui importe qu'on escalade le mur de l'honneur pour s'emparer des trésors qu'elle dispense, ou qu'on le tourne lentement afin d'arriver au but par le courage et la fatigue. Ceci ne la regarde plus. Qu'un misérable obtienne ses faveurs, au détriment de ceux à qui elles doivent être réservées comme un juste tribut du travail, elle n'y peut rien. La veille encore ce misérable était sans bottes, il manipule aujourd'hui des millions : accusez le bandeau de la déesse, et n'en parlons plus !
Nos Turcarels modernes, après s'être enri--
chis par la Irautle, ne réhabilitent ces richesses par aucune œuvre sage et moralisatrice.
On a beau leur dire : Effacez-vous! tachez de faire oublier par de bonnes actions l'insolence de votre fortune. Vivez dans votre intérieur et ne paradez pas en public ; élevez vos enfants un peu mieux, si c'est possible, que vous ne l'avez été vous - mêmes ; ne donnez point de fêtes tumultueuses, n'affichez pas à la clarté des lustres les épaules et les diamants de vos femmes. Devant vous sont ouvertes les caisses de bienfaisance, versez-y votre superflu. Puriiiez, en secourant le pauvre, les dons de Baal; protégez les arts, protégez les lettres, protégez l'industrie; mais sans orgueil absurde, sans ostentation, sans esclandre, sans chercher à attirer l'œil do la foule. Vous ne gagnez rien à être vus de près, ni ces dames non plus!
Autant en emporte le vent.
Leur plus grande joie est de sonner de la trompette pour apprendie au monde entier leur
opulence. Ils s'agitent devant le peuple, ils se donnent en spectacle, ils chevauchent tour à tour sur la croupe de l'orgueil et sur la croupe du délire. Jamais on ne leur fera comprendre qu'un fleuve qui a passé au-dessus d'un sol fangeux a besoin de calme, afin que ses eaux déposent le limon et reprennent quelque limpidité. Vous les voyez trancher du grand seigneur. On les rencontre au bois dans une voiture de gala. Ce sont eux qui donnent les soirées les plus étourdissantes, et leurs festins humilieraient les festins de LucuUus. Ils méprisent le luxe honnête qui se sanctifie par le bienfait, par l'aumône, pour se livrer au luxe impudent qui scandalise, qui déprave, et qui rentre dans le domaine des sept péchés capitaux.
Eh ! bon Dieu, de quoi vous occupez-vous là? s'écrieront certains économistes peu scrupuleux. Que la fortune se gagne à la Bourse ou par le travail, qu'elle soit au-dessus ou au-dessous, à droite ou à gauche, dans telle main ou
dans telle autre, cela revient toujours au même pour l'Etat.
Vraiment? C'est là le dernier mot de votre logique ?
Alors, je demande qu'on laisse en repos les détrousseurs de carrefours et les bandits de grand chemin. Que l'or soit dans la poche de Cartouche ou dans la vôtre.... Bah !
Cartouche paiera ses contributions. •
Meesieuirs les croupiers.
Ne nous inquiétons pas du dictionnaire de l'Académie et donnons, s'il le faut, un croc-enjambe à l'une de ses définitions. Elles ne sont pas toujours d'une exactitude merveilleuse, ainsi que vous avez pu vous en assurer plus d'une fois.
Donc, il vous plaira d'entendre par croupier tout individu qui aide le jeu, le favorise et en tire profit.
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Cela posé, le titre ci-dessus est parfaitement intelligible.
Les personnages qui taillent les cartes du trente et quarante ou qui font courir la bille dans les cases numérotées de la roulette, autour du tapis vert des maisons de Belgique et d'Allemagne, sont des croupiers.
Ils vivent du jeu, ils le dirigent, ils lui prêtent leur concours. ,
A la Bourse, telle que l'agiotage nous l'a faite, on trouve aussi des hommes chargés de tailler les cartes et de lancer la bille au milieu du cylindre. La mission de prêter concours aux pontes leur est dévolue; ils touchent des honoraires sur la partie.
Ce sont les agents de change.
Leur office est une charge qu'ils exercent légalement en vertu d'un droit, et par cela môme on les classe au nombre des officiers ministériels.
A côté d'eux, sous la vuùte majestueuse du
grand tripot , grouillent et fourmillent une quantité d'intrus, qui se permettent, comme on le sait déjà, d'exercer des fonctions analogues, par contrebande et sans titre.
De là trois catégories de croupiers : 1° les agents de change; 2° les courtiers marrons; S"' les coulissiers, sur lesquels nous aurons à revenir utilement.
Quant ^aux courtiers de commerce, reconnus par la loi comme les agents de change, et dont aujourd'hui la Bourse n'a que faire, ce serait un hors-d'œuvre de leur consacrer une notice spéciale.
Tous les jours ils se réunissent à peu près pour la forme de trois à cinq heures.
Aj^ents de charifje.
Ils sont au nombre de soixante, versent chacun un cautionnement de cent vingt-cinq mille francs, et sont régis par une chambre syndicale.
L'institution des agents de change remonte au temps de Charles IX. On les a créés uniquement pour faciliter les transactions commerciales et pour servir d'intermédiaires entre le
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vendeur et l'acheteur. Ils ont seuls et par monopole le droit de négocier pour le compte d'autrui les valeurs métalliques, les effets publics français ou étrangers, les lettres de change, en un mot, les papiers commerçables. Toutes opérations en dehors de ce cercle leur sont formellement interdites.
CODE DE COMMERCE, — ARTICLE
Un agent de change ne peut, dans aucun cas et sous aucun prétexte, faire des opérations de commerce ou de banque pmir son compte. Il no peut s'intéresser directement ni indirectement, sous son nom ou sous un nom supposé, dans aucune entreprise commerciale. Il ne peut recevoir ni payer pour le compte de ses commetlants.
DÉCRET nu 27 PRAIRIAL, AN X.
Les agents de change ne pourront faire aucun commerce de marchandises, lettres, billets, effets publics et particuliers pour leur compte ; ni endosser aucun billet, lettre de change ou effet négociable quelconque ; ni avoir entre eux ou qui que ce soit aucune société de banque ou en commandite ; ni prêter leur nom pour une négociation à des citoyens non commissionnés, sous peine de trois mille francs d'amende et de destitution.
Rien de plus formel, rien de plus positif comme défense, il faut en convenir.
Le législateur exige de l'agent de change une neutralité absolue, seule garantie possible de la validité des transactions.
En aucun cas l'intermédiaire ne peut perdre, carie même décret du 27 prairial lui enjoint de se
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faire remettre à l'avance les effets qu'il est chargé de vendre, ou la somme nécessaire pour payer ceux qu'il est obligé d'acheter. (Article 13.)
Il résulte de ceci que pour les agents de change la faillite n'est admise sous aucun prétexte, et le Code pénal la punit des travaux forcés à temps.
Si l'agent de change est convaincu de banqueroute frauduleuse, la peine est celle des travaux forcés à perpétuité. (Article 404.)
On n'accusera pas la loi de manquer de sagesse. Elle a tout prévu, tout réglé dans l'intérêt de chacun. Lorsqu'on prend lecture de ces dispositions si nettes et si précises, on se demande comment un seul abus existe, et comment une seule infraction peut se commettre.
Le décret de l'an X, dit- formellement :
// est défendu aux agents de change de prêter leur ministère pour les jeux de Bourse, sur quelques effets que ce soit.
Et le Code pénal, déjà cifé dan? un autre
chapitre, mais dont il est nécessaire do reproduire ici les dispositions, ajoute :
Les paris qui auront été faits sur la hausse ou sur la baisse des effets publics seront punis des peines portées par l'article 4i9. — Sera réputé pari de ce genre toute convention de vendre ou de livrer des effets publics qui ne seront pas
PROUVÉS PAR LE VENDEUR AVOIR EXISTÉ A SA
DISPOSITION au temps de l/t livraison. (Articles 421 et 422.)
Qu'en dites-vous ?
C'est à ne plus croire au témoignage de ses
yeux.
Il n'est pas une des lois dont vous venez de
lire le texte qui reçoive son application sérieuse.
Pensez-vous que l'agent de change s'occupe des diverses transactions commerciales mentionnées plus haut, et dont il a le monopole?
Non , vraiment.
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Jamais il ne traite dans son exercice aucune affaire de change ; il manque au but indiqué par sa création même. La négociation des effets commerçables et celle des matières métalliques ne semblent pas le concerner le moins du monde. Il dédaigne les opérations au comptant, il les néglige , il les passe à d'autres intermédiaires et abandonne à ses commis la constatation des cours officiels.
Toutes les personnes qui fréquentent la Bourse de Paris peuvent acquérir la preuve authentique de cette négligence de l'agent do change.
Alors, de quoi s'occupe-t-il .'
Vous le devinez sans peine, il s'occupe d'opérations à terme.
Or, il y a, comme je l'ai dit. deux sortes d'opérations de ce genre. Quand l'acheteur et le vendeur doivent fournir, à terme convenu, le premier les fonds, le second les titres, elles sont sérieuses et parfaitement légales. L'agent
de change peut remplir son office, il est dans le rôle que la loi lui attribue.
Mais au milieu des affaires innombrables de chaque jour, celles dont il est question représentent un chiffre excessivement minime.
XKXIII
Xlystères ciui couirtfcLge.
Quel est celui de ces officiers ministériels qui, au moment où la Bourse ferme, montrera son carnet pur de ventes et d'achats à prime? Heureux encore si des notes irrécusables ne viennent pas le convaincre d'avoir opéré pour son compte et ne constatent pas des variations de cours au préjudice des clients.
Plus d'une fois la chambre syndicale a puni de la réprimande ces accrocs à la loyauté.
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Seulement elle n'oblige pas l'agent prévaricateur à restitution, ce qui est un moyen presque infaillible d'encourager de nouveaux délits.
Et si nous ouvrons les livres après avoir examiné le carnet, pourra-t-on donner le mot de ces écritures singulières, que l'on décore du nom de virements de compte? Sera-t-il possible de justifier ces soldes extravagants, portés sous un titre ou ?ous un autre, et dissimulant, pour qui n'a pas le secret des rubriques, certains profits d'une moralité plus que douteuse, destinés à accroître dans une proportion notable la somme déjà trop exagérée du courtage?
On entend par courtage la prime ou la commission perçue par les agents sur les affaires qu'ils traitent, et qui s'élève, année courante, à des sommes énormes.
Que le courtage soit prélevé sur la somme payée, dit M. Mériclet, rien de plus juste ; mais sur les sommes non versées, c'est une exaction. Le courtage est particulièrement écrasant lors-
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qu'il s'exerce sur l'emprunt. Ainsi, dès les premiers jours de l'émission, par exemple, on achète six mille francs de rente trois pour cent, avec un capital de six mille huit cents francs. Pour ce faible capital, l'agent de change réclame un droit de cent soixante-dix francs, et en cas d'application il prélève un autre courtage de pareille somme : en sorte qu'une simple vente de six mille francs de rente entre deux clients produit trois cent quarante francs de courtage, — et cela sans responsabilité : les titres sont au porteur et l'opération se fait au comptant.
L'émission d'un emprunt se ressent toujours des charges qui l'entourent, et c'est une charge très-injuste que celle de payer un courtage entier sur un titre non libéré.
Autrefois les clients se plaignaient de la situation singulière qui leur était faite chez les agents do change le jour des reports. Les gens de Bourse acceptaient celte situation; mais les
liens du inonde s'en inquiétaient , et leurs raisons avaient une certaine importance. Ainsi , vous reportiez chez un agent de change cinquante actions du chemin de fer de Lyon ou du Nord. Le lendemain de la liquidation, vous vous présentiez à la caisse, vous remettiez cinquante ou soixante mille francs, et le caissier vous regardait à peine ; il ne faisait pas de reçu ; vous rentriez chez vous sans qu'une seule note indiquât le versement que vous aviez fait. Cette situation présentait plusieurs sortes de dangers. On pouvait avoir affaire à un employé infidèle (malheureusement plus d'un agent a été victime de son caissier, des exemples récents le prouvent); le feu pouvait faire disparaître le registre où se trouvait inscrit le versement , et si un caissier joueur , après avoir reçu vos fonds, venait à partir pour l'étranger sans vous inscrire sur son livre de caisse, vous perdiez vos soixante mille francs. On a beau dire que l'agent de change était responsable , il y a telle
circonstance où cette responsabilité devenait dérisoire. Toujours est-il que la thèse pouvait se soutenir, et qu'elle a fait naître plus d'un procès.
Les tribunaux ont condamné les agents de change à donner des reçus.
En attendant, les gains annuels de chacun de ces messieurs sont de treize à quinze cent mille francs.
C'est comme j'ai l'honneur de vous le certifier.
On gagne cela rubis sur l'ongle, tranquillement et sans beaucoup d'efforts. Multipliez ces honoraires énormes par soixante, et dites-moi votre opinion sur les fous qui alimentent ce budget colossal.
Ici la vieille histoire de VHiiitre et des Plaideurs doit modifier un de ses paragraphes : l'agent de change absorbe l'huitre et la coquille.
Afïiaii e Carpt;ntiei-, Grellet et coiiBoits.
Un déficit de six millions ayant été constaté, au chemin de fer du Nord, dans la caisse particulière de M. de Rothschild, et les prévenus n'ayant été trouvés nantis que de valeurs insignifiantes, on se demanda comment avait pu disparaître une somme aussi considérable.
Les agents de change présentèrent à la justice le bordereau de liquidation des opérations faites, soit par les accusés, soit par leurs in-
terraédiaires. Mais ce recensement ne donnait qu'un chiffre de pertes beaucoup moins important que le bénéfice constaté.
Que conclure de là?
Ou les prévenus possédaient encore quelques épaves des sommes englouties , ou le relevé des agents de change était inexact.
Étudions la comptabilité d'un agent de change, et voyons ce qu'on appelle un bordereau de liquidation.
C'est le compte des opérations faites dans la quinzaine par l'agent, d'après les ordres de son client. Les achats sont inscrits à gauche et les ventes à droite. Le compte se solde par débiteur et créditeur.
Jusqu'ici tout est logique.
Au premier coup d'œil, on s'imagine que la situation, perte ou gain, doit apparaître nettement.
Grave erreur!
Un bordereau de liquidation peut porter ciiiqu.anle miUc franco de pyrte pour le client.
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tandis que, tl'aii autre coté, celui-ci païaîl recevoir cent cinquante mille francs comme solde de ce même bordereau.
Voilà ce que démontre le compte qui va suivre.
Il semble établir un bénéfice de cent cinquante mille francs, lorsqu'il existe en réalité une perte de cinquante mille francs.
L'.N TEL, AGENT. — AVOIR
VenrfM 100 Lyon à 800. 80,000
— 100 Midi à 550. 55,000
— 400 Midi à 500. 200,000
— lOOOrléans à 1,200. 120,000 .— 100 Nord à 1,000. 100,000
— 200 Nord à 1,000. 200,000
Total.
Ainsi, d'après ce bordereau, on aurait réalisé dans la quinzaine un bénéfice de cent cinquante mille francs.
Mais, si l'on examine le détail, on voit que
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deux cents Nord sout portés seulement à la colonne des ventes et non à celle des cichats. Indubitablement, on a iourni les titres. Ce n'est plus alors une opération à terme, c'est une simple vente en liquidation.
Comprenez-vous le logogriphe?
La vente des Nord sert à couvrir «l'agent de la perte de cinquante mille francs faite sur les autres valeurs, et, plutôt que de n'être pas soldé, notre officier ministériel se charge de cette vente, sans croire utile de s'enquérir de la position pécuniaire du client qui lui remet d'aussi bonnes valeurs.
Voilà sur quoi les agents de change sont répréhensibles.
Ils ont soin, dans une vente au comptant, de se faire représenter le bordereau d'achat, ou un acte de notoriété; mais pour les ventes à terme ils sont moins défiants et n'y regardent pas de si près. Toute valeur est bonne, peu leur importe d'où elle vient.
Réclamer de chaque client un certilicat de propriété de ses titres, surtout quand il s'agit de couvrir des différences et de liquider une perte, ce serait tuer le jeu, la Bourse et les agents de change.
Il est probable que les choses se sont passées de la sorte dans les opérations faites pour le compte de Carpentier, Grellet et consorts. Mais la morahté, ou plutôt l'immoralité de l'histoire, c'est qu'on évalue à quinze cent mille francs les droits de courtage qui ont été payés à me^ieurs du parquet par l'homme qui avait emprunté les actions de M. d<3 Rothschild , ce qui représente un capital vraiment inouï de titres négociables.
Quelle conclusion tirer de ces aperçus rapides?
Une conclusion très-simple.
Les agents de change semblent institués pour agir en sens contraire de leurs attributions.
Et la loi reste calme au spectacle des abus; elle laisse frapper ses articles d'impuissance.
Chaque jour des hommes désignés pour accomplir la négociation légale et loyale des fonds publics servent d'entremetteurs, en quelque sorte, à ceux qui jouent et parient sur ces mêmes fonds.
Bien plus, on nomme un commissaire, un représentant de la loi, qui se trouve débordé par la désobéissance même, et ne fait que constater la violation quotidienne, flagrante, authentique de la loi.
Vous voulez arrêter le jeu , réprimer ses écarts, flétrir ses envahissements,^et vous laissez à des officiers ministériels le soin de le multiplier sous toutes les formes...
Où sommes-nous? où allons-nous?
Goi.\rtiex^s ma.rrons.
L'industrialisme moderne, multipliant à l'infini le système des commandites et poussant de plus en plus chaque jour à l'échange du numéraire contre le papier, tripla par le fait même les désordres de l'agiotage, et les agents titulaires ne suffirent pas aax exigences de la situation .
Tout aussitôt se forma dans leur voisinage une horde de contrebandiers, qui s'applique-
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reiit à passer lu prime en fraude et à la manipuler sans patente.
En somme , allez-vous dire , la loi n'avait peutêtre pas prévu cet envahissement? Une brèche reste ouverte, on escalade le rempart : tant pis pour ceux qui ont manqué de prévoyance.
Tout beau ! N'allons pas si vite, et daignez jeter les yeux sur ce qui va suivre.
ARRÊTÉ DU 27 PRAIRIAL, AN X
Article 4. — Il est défendu à toutes personnes autres que celles nommées par le gou-
vernement de s'immiscer en aucune façon, et sous quelque prétexte que ce puisse être, dans les fonctions d'agent de change ou de courtier, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur de la Bourse. Les commissaires de police sont spécialement chargés de veiller à ce qu'il ne soit point contrevenu à la présente disposition.
Article 5. — En cas de contravention, les commissaires de police, les syndics ou leurs adjoints feront connaître les contrevenants aux autorités compétentes, lesquelles, après vérification des faits et audition du prévenu, pourront lui interdire l'entrée de la Bourse. En cas de récidive, il pourra être déclaré incapable de parvenir à l'état d'agent de change ou de courtier, le tout sans préjudice des peines portées par la loi.
Article 6. — Il est défendu, sous les peines portées contre ceux qui s'immiscent illégalement dans les opérations, à tout banquier, négociant ou marchand, de confier ses négo
cialions , ventes et achats , et de payer des droits de commission et de courtage à d'autres qu'aux agents institués par la loi.
Article 7. — Toutes négociations faites par des intermédiaires sans qualité sont déclarées nulles.
Nous marchons, vous en conviendrez, de surprise en surprise. Ainsi, non-seulement la loi punit ceux qui usurpent les fonctions d'agent de change ; mais elle condamne au même châtiment les personnes qui s'adressent aux intrus et leur confient des affaires.
Vraiment^ il est impossible de lancer des interdictions plus solennelles, plus catégoriques, et de les voir accueillir avec plus de désobéissance.
Expliquez , si faire se peut , pourquoi certains points de la législation infiniment moins rationnels, — la loi de 1819, par exemple, — se maintiennent inviolables, tandis que ceux (jui frappent la Bourse et ses ignominies res-
tent sans résultat? Expliquez comment il arrive qu'une sentence , rendue aujourd'hui par les tribunaux , n'a plus demain ni effet , ni portée, ni valeur, puisque les mêmes hommes, frappés par la justice, recommencent à se livrer aux mêmes désordres?
C'est l'énigme du sphinx moderne : Œdipe ne la devinerait pas.
Dernier mot sur lea coulissiers.
On comprend que ce type du coulissier, dont j'ai déjà donn^ l'esquisse, est absolument le même, au point de vue moral, que celui du courtier marron.
Toutefois, une particularité le distingue.
En général le courtier marron n'opère que sur la rente, au lieu que le coulissier opère
sur tout, bonnes ou mauvaises valeurs, — mais de préférence sur les mauvaises.
On ne pouvait pas trouver du reste, un nom plus significatif et plus juste que la coulisse pour désigner, à la Bourse, le lieu spécial oîi se préparent les ficelles, oi!i se montent les machines, où se creusent les chausses-trappes.
C'est là qu'on organise le mensonge et la fraude; c'est là qu'on cherche à orner d'oripeaux trompeurs cette foule d'entreprises sans nom, véritables gourgandines de la finance, qui passent un jour ou deux pour des filles de bonne vie et mœurs, juste le temps d'affrioler l'actionnaire et de le conduire au trébuchet.
La coulisse a vu naître les carrières Montmartre et cent autre? opérations, ejusdem farinœ , sœurs cadettes des mines de Saint-Bérain, et que Robert-Macaire ou tout autre personnage de même trempe réchauffent sous leur manteau d'escroc.
Si la forêt de Bondy n'existe plus, de nos
jours, à l'état de coupe-gorge, la coulisse la remplace avec avantage.
Vous allez dire peut-être : — Je fuirai ce coupe-gorge, et j'aurai soin de ne pas me hasarder le long de cette forêt. C'est à merveille ; mais la forêt se déplace et vient à vous. Le coulissier, comme vous avez pu le voir, n'a pas fini son œuvre quand la Bourse ferme.
Deux heures d'exercice, allons donc! impossible de s'en tenir là. (les messieurs ont tant d'affaires, et les dupes sont en si grand nombre.
La coulisse, dit VArgent, fait toutes les opérations à terme et possède de plus que le parquet les primes de cinq sous et les primes de deux sous, — primes curieuses, qui ont toujours fait l'étonnement des bourgeois flâneurs et de ces dames qui passent sur le boulevard entre sept et onze heures du soir.
On entend les coulissiers se dire mystérieusement à l'oreille : - J'ai deux sous pour de-
main ! Ou bien encore : — Envoyez-moi demain cinq sous!
Ce genre de prime se négocie dans les vingtquatre heures.
Vous achetez quinze cents à prime de deux sous, le soir sur le boulevard, et la réponse de votre prime a heu, le lendemain, à la Bourse de deux heures. Il y a donc à la coulisse, tous les jours, une réponse de primes.
Les primes de cinq sous se font également du jour au lendemain.
Il est facile de comprendre combien ces primes facilitent et augmentent les opérations de la coulisse. A cause même de leur bon marché, elles ne peuvent pas se reporter fin de mois. L'écart serait beaucoup trop grand pour qu'il y eût quelque chance de bénéfice. Dans l'attente d'une nouvelle quelconque, vous pouvez acheter pour le lendemain trois mille dont deux sous. Si la nouvelle que vous attendez n'est pas arrivée, el (|ue vous soyez obligé d'abandon-
ner votre prime, vous perdez dir centimes, c'est-à-dire cent francs.
Vous pouvez, du reste, recommencer plusieurs fois votre opération, et le jour où votre attente ne sera pas trompée, — mieux encore, le jour où vous serez assez habile pour fabriquer vous-même une nouvelle dans le sens de vos honnêtes espérances, — vous aurez un bénéfice qui dépassera le chiffre de toutes vos pertes antérieures.
L'écart entre le ferme et les prime? de cinq sous est naturellement moins grand que l'écart entre le ferme et les primes de deux tons.
.le suis heureux de pouvoir présenter toutes ces petites études aux réflexions du moraliste.
On sait que-courtiers marrons et coulissiers sortent, à trois heures précises, de la caverne légale, pour aller se réunir illégalement, soit à Tortoni , soit au passage de l'Opéra , soit
dans la salle du Casino , soit, en plein vent , le long des trottoirs, partout en un mot où ils peuvent tendre un lilet, dresser une embûche.
Traquez-les à l'est, ils trouvent refuge à l'ouest.
Expulsez-les au nord, ils se rassemblent au midi.
Infatigables comme l'araignée, ils recommencent leur toile cent fois de suite, quand la police l'anéantit d'un coup de balai.
Vous vous expliquez sans peine pourquoi les récentes interdictions judiciaires, qui ont jeté quelque désordre dans leurs manœuvres, ont fini par avoir le sort de toutes celles qu'on leuravait lancées aux jambes antérieurement. Le moyen d'empêcher ces honorables industriels de se promener sur l'asphalte, en fumant le Londres ou le simple canaillados y
Vous leur défendez d'ouvrir leur carnet , bel obstacle! ils traiteront nu besoin par signes.
et vos agents dépistés céderont bientôt de guerre lasse.
Même difficulté de les saisir et de les surprendre à la Bourse : ils ont toutes les ruses dans leur gibecière.
Un jour, douze ou quinze de ces fils de Mandrin, serrés de prés par la police et ne sachant comment échapper aux sergents de ville, aperçurent un convoi qui débouchait par la rue Richelieu. Aussitôt ils se mirent à suivre le corbillard, l'escortant pieusement et la tète découverte jusqu'au cimetière Montmartre , achevant ainsi leurs petites affaires sans trouble, sans risque, — et surtout sans remords.
Pour extirper complètement un mal de ce genre, il faut aller droit à la racine et y porter la hache. Or, la racine, c'est le jeu lui-même. Aujourd'hui les plus aveugles et les plus obstinés voient et comprennent que les demi-mesures sont inefficaces et n'aboutissent qu'à faire plus scandaleusement outrager la loi.
Gomme les agents de change, les couUssiers ont une chambre syndicale. Ils versent un cautionnement et s'organisent en compagnie. Vous entendez même dire qu'il y a des coulissiers honnêtes.
Nous sommes dans le siècle de tous les paradoxes.
Honnêtes, oui, — comme le marchand qui vend à faux poids , — comme l'accapareur de blés, — comme la directrice d'une maison de tolérance, — comme tout ce qui se nourrit et s'engraisse d'une immoralité quelconque.
En dehors de cette immoralité, vous ne prenez pas un sou dans la poche du voisin ; vous montez votre garde, vous payez exactement vos fournisseurs; puis vous faites vos quatre repas, comme le roi d'Yvetot, en tout repos de conscience.
0 les honnêtes gens!
Vous savez que les agents de change favori-
sent la coulisse, et il vous reste à cet égard une objection sur les lèvres. Pourquoi des officiers ministériels, institués par une ordonnance régulière, ne prennent-ils pas en main cette ordonnance pour chasser du temple de l'agio la horde usurpatrice et la supprimer du coup?
Ce serait logique en effet.
Mais, à la Bourse, lorsque la logique et l'avidité financière ne sont pas d'accord, on sacrifie l'une des deux choses à l'autre, et ce n'est jamais la seconde qui est l'objet du sacrifice.
Les agents de change consacrent l'usurpation des coulissiers par la tolérance la plus absolue, parce que cette usurpation même est dans leurs intérêts, parce qu'ils en profitent sans le moindre scrupule, parce que l'accroissement du nombre des joueurs aurait fini à la longue par nécessiter la création de soixante autres charges; parce qu'on a préféré donner
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un crocen-jambe à la morale, un autrç à la loi, et sauver le monopole.
Comprenez-vous?
Messieurs les coulissiers ne lèvent pas les clients des agents de change, ils en créent de nouveaux. Ils dressent un second tapis vert à côté du premier, le tapis vert de l'antichambre , pour ainsi dire. Ils se font les croupiers des petits joueurs, des domestiques, des concierges, du menu fretin, les croupiers du peuple.
Si la grande table est trop encombrée, on leur envoie çà et là quelque ponte de haut l)ord, dont iis font la partie, en réservant les honoraires du croupier supérieur.
C'est-à-dire que , dans ce cas , l'agent de change et le coulissier touchent tous les deux un droit de courtage.
Voilà comment on a trouvé moyen, non-seulement de conserver, mais d'accroître pour chaque membre de la compagnie, le magnifique
budget annuel de treize à quinze cent mille francs.
• La curée est abondante.
Une fois les vautours repus, il reste largement de quoi nourrir les corbeaux.
Un aoin de la forêt de Bondv
0 VOUS, amis du travail lionnète, qui, pour acquérir un peu d'aisance, ou même pour gagner votre pain de chaque jour' dépensez toutes les ressources de votre esprit, toutes les sueurs de votre corps, vous n'êtes, — on ne peut trop le répéter , — que des niais de vertu !
Sachez comment on paivienl à amasser des
millions et même à capter la considération publique.
Un va-nu-pieds quelconque, sortant on ne sait d'où, un fruit sec de telle ou telle profession, plus ou moins avouable, frappé de l'éblouissante histoire des fortunes colossales gagnées au grand tripot, se tient le raisonnement qui va suivre :
— Morbleu ! je serai riche aussi, moi, coûte que coûte ! Arrière la probité naïve et opiniâtre, la persévérance routinière et lente, — vieux système digne d'une époque sottement vertueuse, d'un moyen âge commercial et financier! Rien de tout cela n'est plus de mise dans notre siècle de vapeur et de chemins de fer. Autrefois on rampait péniblement jusqu'à la fortune; aujourd'hui pour l'atteindre on marche d'un pas rapide, on court, on vole... On* vole surtout!
Ce calembour cynique le fait sourire ; il en accepte l'augure.
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Se dirigeant sans plus de retard vers les bureaux d'un de ces juifs habiles, qui remuent des sacs d'or à la pelle et tiennent dans leur portefeuille les destins d'une foule de bailleurs de fonds, notre apprenti millionnaire sollicite l'inappréciable faveur de s'asseoir sur les bancs de cette école illustre, d'où sont sortis tant de boursiers fameux.
On l'accepte, le voilà commis en titre.
Il s'exerce à la manœuvre des capitaux, il s'initie au secret de les faire affluer dans la caisse. Un laps de temps plus ou moins long se passe à étudier assidûment les trucs de la Bourse et la manière de s'en servir. Enfin l'éducation s'achève. Notre homme devient maître, -^ maître-ès-arts du million.
Reste à s'organiser au plus vite, afin de travailler pour lui-même.
L'essentiel avant tout est de dresser le traquenard où il prendra la gent actionnaire, Il cherche une maison de belle apparence
et la liouve. Jamais on ne s'imaginera qu'une
aussi opulente demeure est la caverne d'un bandit.
C'est là qu'il place le siège de ses opéralions.
Quelques jours après, ou peut voir,, au premier étage, un peuple de commis empressés aller et venir dans des bureaux resplendissants, 011 brille de toutes ses délicates guillochures un superbe cotfre-fort sorti des magasins de Fichet.
Deux valets de pied et un groom se tiennent dans l'antichambre.
Ces préparatifs achevés, tous les journaux de la capitale et de la province portent à la connaissance de l'Europe un avis conçu en ces termes :
« Un demandait avec instance un comptoir d'opérations financières, géré par un homme spécial et surtout d'une probité hautement re-
connue. Le comptoir établi depuis quatre am (historique) par M. X"*, et si avantageusement connu sur la place, répond au besoin universel. On se charge des ventes, des achats de valeurs, des reports, des comptes-courants, etc. Le dividende de la caisse spéciale a été, le dernier trimestre, de dix pour cent (toujours historique). Dés aujourd'hui les souscripteurs peuvent venir toucher au bureau leur part de bénéfices, de dix heures à quatre heures de relevée. S'adresser pour renseignements et dépôts de valeurs rue... numéro...
» N. B. Ne pas confondre avec les établissements analogues, qui n'offrent au pubhc aucune garantie et promettent des bénéfices irréalisables.' » (De plus en plus historique.)
Annoncer un dividende de dix pour cent affecté à un seul trimestre, et l'annoncer à des actionnaires (jui n'existent pas , est un appât merveilleux employé par notre larron de
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Bourse pour attirer une toule d'actionnaires réels.
Ils arrivent par bandes des quatre points cardinaux de l'horizon social , offrant des titres à échanger contre espèces, ou des espèces pour acheter des titres.
Le rentier, l'artisan, l'ouvrière, l'employé, le soldat, l'officier, la veuve apportent leurs capitaux ou leurs modestes économies, désireux de les faire fructifier et d'obtenir un intérêt bien supérieur à celui qu'ils auraient à la caisse d'épargne ou chez le premier notaire venu. Les sommes varient de cinquante mille francs à cent francs. Que voulez-vous? Tous ont lu dans les journaux que le comptoir de M. X"* a plusieurs années d'existence : n'est-ce pas énorme par ce temps d'instabilité et de variation financière ?
Comment supposer que les journaux grands et petits se soient rendus complices d'une imposture ?
Le tambour de la réclame continue à battre le rappel avec acharnement , et les fonds arrivent au pas de course , comme les gardes nationaux le jour d'une grande revue. Ils s'accumulent, ils s'amoncèlent. Un beau jour le financier se voit à la tête de plusieurs millions.
— Voici le moment, se dit-il, sauvons la caisse !
Il empoche l'or, les titres, les billets, toutes les valeurs sonnantes ou autres, allume un panatellas, monte en coupé, se fait conduire à une gare de chemin de fer, s'installe douillettement dans un wagon de première classe, et... chauffe la vapeur!
C'est aussi facile que vous le voyez.
Le lendemain, un actionnaire, deux actionnaires, trois, vingt, cinquante, puis des milliers viennent frapper à la porte du comptoir. On leur montre les scellés apposés sur la serrure par M. le juge de paix de l'arrondissement.
Chacun s'en retourne l'oreille basse, jurant, mais un peu tard...
Vous savez le reste , candides brebis tondues ! Rien n'est plus simple que de vous enlever votre laine.
Un sot trouve toujours un plus sot qui lui donne.
Et ne criez pas au roman ; c'est de l'histoire que je vous raconte là, de l'histoire authentique, — histoire d'hier, histoire d'iaujourd'hui, histoire de demain. Les noms propres sont au bout de ma plume et je pourrais les écrire.
Demandez aux deux mille dupes enveloppées dans les banqueroutes P**' et F*** , — sans compter les autres.
Jadis, quand vous traversiez, à la chute du jour, certaine forêt connue, un brigand débusquait tout à coup d'un épais fourré , le pistolet au poing , vous demandant la bourse ou la vie.
Pitoyable façon d'opérer! Époque de barbarie candide!
Outre que la profession de voleur de grand chemin jouissait dans le monde d'une considération médiocre, elle n'était pas sans présenter beaucoup de périls. Quelquefois le voyageur avait des armes et défendait énergiquement sa vie et sa bourse. On avait à craindre, en surplus , le bagne et l'échafaud , perspective désagréable.
A vrai dire, c'était un plan mal conçu. On a changé tout cela.
Maintenant la plume remplace le pistolet, la réclame détrône le poignard. Le brigand s'est civilisé; il ressemble à un honnête homme à s'y méprendre.
Tantôt c'est un individu presque vénérable, aux cheveux blanchis dans le travail, ou ailleurs; tantôt c'est un personnage de trente ou trente-cinq ans, d'une tenue parfaite, et d'excellentes manières. Ils sont vêtus comme vous
et moi, — que dis -je? — beaucoup mieux que vous et moi : linge d'une grande finesse, habit de Sedan, faux-cols américains, binocle et bottes vernies-, costume complet de gentlemen riders. Ajoutez qu'ils parlent le patois anglofrançais d'écurie à rendre jaloux un membre du Jockey's-Club. Ils acquittent régulièrement leurs contributions, payent patente et font partie de la garde nationale.
La forêt de Bondy où ils exercent est partout : c'est la Bourse, c'est Paris, c'est la France, c'est l'Europe.
Le fourré où ils s'embusquent pour attendre le passant, c'est la quatrième page des journaux, c'est le carrefour où se distribuent leurs prospectus, c'est la muraille où ils collent leurs affiches, c'est le bureau où leurs commis vous attendent, la plume fichée dans les cheveux, derrière un grillage tendu de serge verte.
Avec quel sourire aimable on vous accueille, vous et votre argent! Quelles formes
charmantes on déploie ! Impossible de vous dépouiller avec une politesse de meilleur goût.
Nous sommes loin des brutales façons d'agir du vieux bandit classique.
On sent que la civilisation a passé par là.
XXXVII
Premièr^e çatéçforie rlo complict^.s.
Ce chapitre aura trait à messieurs du journalisme.
Vous avez déjà dit sur eux beaucoup de choses, objectera-t-on. C'est possible. Il m'en reste encore à dire.
• Jadis on tenait en grande estime les plumes honnêtes et bien aiguisées, les écrivains qui attaquaient avec des armes loyales les vices
et les erreurs d'une époque. Maintenant toutes les idées sont changées là-dessus, et, comme l'avoue avec candeur M. Edmond Texier :
« On ne s'occupe plus de la g7'âce, on s'occupe du trois pour cent. »
Une noble tâche incombait néanmoins aux oens de lettres^ dans ce siècle emporté par un irrésistible courant vers l'abîme du matérialisme. Les journaux surtout devaient s'appliquer à remplir cette tâche, eux qui par leur position même ont avec les masses un contact permanent et direct. Il était de leur devoir d'élever une digue contre les dévastations.
Je dis plus, leur intérêt même, leur intérêt moral devait les y contraindre.
Voyant ériger en divinité le plus indigne sensualisme, c'était à eux de se faire les apôtres de la pensée, de courir sus aux idoles, de i-hàtier les stupides adeptes des sens et de" uonner l'essor à d'autres instincts que ceux qui tendent à l'assouvissement des désirs de la bête.
La mission leur a paru trop belle, trop difficile, — pas assez lucrative peut-être, — et, jetant leurs armes sans combattre , ils se sont prosternés les premiers aux genoux de Baal.
S'apercevant que tout s'achetait, ils vendirent leur plume.
Ce serait une curieuse étude que de suivre pas à pas le journalisme dans cette voie maudite. Les rédacteurs de l'ancienne presse étaient presque tous des hommes passionnés qui engageaient une lutte pour assurer le triomphe de leurs doctrines politiques ou littéraires. Ils cherchaient continuellement à s'attirer des prosélytes ou des disciples. Parfois sans doute l'esprit de parti les égarait, mais la conviction leur servait d'excuse.
Or, les journahstes actuels ne peuvent pas réclamer cette circonstance atténuante.
Les partis s'effacent, ou plutôt il n'en reste que deux, dans lesquels tous les autres viennent
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s'englober et se tondre : l'ordre à droite et le désordre à gauche, ceux qui possèdent et ceux qui n'ont rien.
C'est une vérité brutale , mais incontestable.
Jadis les journaux étaient une voix, ils ne sont plus qu'un écho. Ils donnaient l'impulsion, maintenant ils la reçoivent. Chaque feuiUe écrit pour une classe spéciale de lecteurs, et l'opinion du journaliste se règle sur celle de l'abonné. Celui-ci crierait au scandale s'il trouvait dans son numéro quotidien d'autres idées que ses idées , d'autres rêves que ses rêves , d'autres intérêts que ses intérêts.
Quand les journaux se louent à quelque financier de haut parage, c'est pis encore.
Toute la rédaction passe à l'état de domesticité absolue. Avant d'imprimer un seul article, on prend les ordres du maître et on les exécute scrupuleusement.
Avec une feuille qui compte ses lecteurs par-
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centaines de mille et qui se déclare l'hiinihle sei'vante d'un prince de l'agio, celui-ci, je vous prie de le croire, est en mesure d'opérer de superbes rafles.
La quatrième page est là, toute bigarrée d'annonces gigantesques.
Ces annonces empiètent déjà sur la troisième page ; elles menacent de l'envahir à raison de deux francs la ligne, sans compter la réclame qui se glisse insidieusement au milieu des faits divers et se tarife à six francs les trente-deux lettres.
Point de rabais possible.
Que deviennent les journalistes, lorsque leurs bureaux sont ainsi transformés en succursales d'une maison de banque?
Traînés à la remorque de l'agiotage, leur personnali-té s'efface devant celle de leur illustre patron.
Us ne sont plus que de simples comparses, et moins encore. On les occupe à la mise en
scène; on les emploie à badigeonner l'enseigne trompeuse, et ils en prennent allègrement leur parti.
La politique n'est plus qu'un prétexte.
Une tartine quelconque s'étale chaque matin sous le titre, uniquement pour la forme, et si le feuilleton reste, c'est une concession aux âmes tendres.
Tout converge aux annonces.
Mais la grande utilité, la vraie, la seule, c'est la cote de la Bourse, le bulletin financier de chaque jour.
Cela est si incontestable que M. de Girardin, remontant à cheval sur la Presse, après l'avoir laissée près de cinq ans à l'écurie, vient de changer résolument la selle et la bride.
Son bulletin .financier chasse le feuilleton de la place d'honneur et le jette comme une guenille à l'autre bout du journal.
Quel homme! et comme il comprend son siècle î
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Certaines feuilles quotidiennes, surtout celles du soir, doivent leur vente, si considérable à Paris, à un compte-rendu de la Bourse plus clair, mieux soigné que celui des feuilles rivales; à des aperçus plus nets, plus caractéristiques sur la finance.
L'auteur de ces articles est un habitué religieux du temple grec.
Pas un mouvement de l'agio, pas une phase de hausse ou de baisse ne lui échappent. Il soulève mystérieusement un coin du voile , et le lecteur croit saisir le moyen infaiUible d'engager ses fonds sans autre chance que celle du gain. Toutes les oreilles se dressent au bruit de ce tam - tam formidable , provenant d'une feuille périodique, dont la spéculation dispose. On y fait une réclame à jet continu, et les rédacteurs se prêtent de la meilleure grâce du monde à des intrigues financières, qu'ils regardent comme une nécessité des temps.
Ecrivains d'occasion, publicistes de circons-
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lances, ils se sont voués au journalism<3, attendu que c'est encore, à leur sens, l'état le plus facile. De littérature, de beaux-arts, ils s'en soucient comme d'un fétu.
Ils choisissent la plume, parce que c'est l'instrument de travail le plus léger.
Presque tous déclassés au sortir des écoles, ils ont dû chercher un métier qui pût suffire aux nécessités de leur existence. Ils ont appris un bout de rôle qu'ils débitent quotidiennement au public, moyennant de beaux honoraires, et ils sont contents de leur sort.
Jamais ils n'iront loin.
Ou ils manquent de talent , ou leur talent n'a point de base. Mais que leur importe? Ils émargent au livre de caisse , et ne demandent rien de plus.
Plusieurs se vantent même de ne pas être hommes de lettres : ils sont journalistes, gens à part, écrivains doublés de boursiers, — cela se voit à leur stvle.
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L'argent, voilà leur grande affaire.
Simples lieutenants du patron, ils suivent sa coupable manœuvre et guettent la naissance des primes.
Ils poussent à la roue le char qui porte l'idole du dix-neuvième siècle, — un gros sac plein d'or , devant lequel se prosterne la foule avide.
Quel spectacle!
Pour eux, l'homme idéal, c'est le financier ventru, chez lequel on gagne ces bienheureuses primes, en même temps que des indigestions de truffes, et qui grise tout à la fois ses invités avec du bordeaux - Lafitte et des billets de banque.
Voilà l'exemple que donnent , hélas ! beaucoup de journalistes, eux qui devraient être avant tout les moralisateurs du siècle.
Jamais, à aucune époque, on n'a vu des écrivains trafiquer ainsi de leur plume comme
des juifs^ et jeter au vent de la spéculation des feuilles tachées d'encre et de boue.
Il faudrait, pour régénérer cette classe, qu'un nouveau Messie arrivât, le fouet à la main, et chassât du temple ces marchands éhontés, qui vendent leur âme, comme Judas vendait son Dieu.
13eu.xièn.a« oaitéyorie de complices.
J'aurais tort de ne pas consacrer quelques pages aux reines du tournoi de la Bourse, aux Laïs impudentes qui excitent l'agioteur du geste et du sourire, quand elles le voient se ruer au tapis franc.
Ce sont elles qui président à ces luttes honteuses, où celui qui trionqjlie, comme celui
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qui succombe, laisse toujours l'honneur sur le fliamp de bataille.
Je ne m'adresse point ici à l'infortunée créature que la séduction entraîne, qu'un égoïsme infâme abandonne , et qui paye trop souvent par toute une vie de fatigue, de repentir et de larmes, son enivrement d'un jour. Je ne m'adresse pas non plus à la malheureuse fille, jetée par la fatalité de sa naissance, par la misère ou par le vice, dans un gouffre si profond que le mépris même ne saurait l'atteindre.
Non, je m'adresse à vous , Phrynés du demimonde, à vous, aussi corrompues que la prostituée, — cela ne soulire aucun doute, — mais intinimenl plus habiles.
Pour vous le sentiment n'est qu'un chifl're. Vous transformez l'Amour en caissier : il lient en partie double vos caresses.
Hypocrites de la débauche, vous sauvez les strictes apparences, et vous tendez vos filets juste sur l'es-trème frontière du monde honnête,
— ce monde où se trouvent les t'enuues vertueuses, les mères de famille, les chastes épouses.
Chez vous le vice cache son enseigne. 11 copie les dehors de la bienséance et singe les allures de la vertu.
Vous ne lancez pas votre bonnet par-dessus les moulins ; mais, comme dit un homme d'esprit, vous les saluez toutes les fois que vous les rencontrez.
Dans ce temple impur dont vous êtes les prêtresses, vous donnez l'hospitalité à la démoralisation qui sent le musc et l'ambre, à l'ignominie qui se gante d'une manière irréprochable, à l'abjection qui sort en carrosse. Vous ne fixez point de tarif au commerce de vos bonnes grâces, mais elles n'en sont que plus coûteuses.
.l'en atteste les sots que vous avez ruinés! La tàclie sublime que le ciel impose à la
femnie^ vous l'envisagez avec dédain. Vous renoncez aux modestes solitudes de la famille, aux saintes joies du foyer domestique. Vous vous faites les complices sans vergogne des passions immondes et de la matière.
C'est la Bourse surtout qui a vos sympathies.
Vous y cherchez du regard, dans la foule, les combattants heureux, et vous leur offrez pour récompense l'opprobre de votre amour. Ils viennent déposer à vos pieds les dépouilles opimes. S'ils faiblissent un instant, si leur conscience s'éveille, s'ils reculent devant l'abîme entr'ouvert, vous cachez cet abime sous des tleurs. Vous avez des secrets merveilleux pour éteindre les scrupules et pour apaiser le remords.
Tous ces chevahers de l'agio désapprennent à votre école jusqu'au nom du devoir. Vous leur laites perdre le goût des sociétés décentes, des liens légitimes, des aftections pures; vous volez à l'hymen ses droits les plus imprescriptibles et les plus sacrés.
A défaut de la considération et du respect qui entourent la vertu, vous demandez au luxe son prestige.
Equipages somptueux, appartements splendides, riches tentures, moelleux tapis, meubles de palissandre ou de bois de rose, diamants, cachemires, dentelles, crinolines extravagantes, scandaleuses toilettes, il vous faut tout cela, Mesdames, avec beaucoup d'or, — de l'or pour les colifichets, — de l'or pour les caprices, — de l'or pour jeter au besoin par la fenêtre.
Sœurs de Danaë, vous restez fidèles à la légende olympienne, et nos Jupins modernes savent quel nuage métallique doit crever dans vos boudoirs.
Pour amasser ce nuage et pour vous inonder de sa pluie, ils recourent au jeu sans frein, aux spéculations coupables, à l'agiotage insolent, aux manœuvres financières les plus illicites et les plus désordonnées. Pas de revenus qui suffisent à vos dépenses folles, pas de fortunes qui
puissent combler le goufl're de vos cupidilés insatiables.
Et l'on cherche la cause des désastres imprévus, des vols inouïs, des banqueroutes odieuses ?
On se demande pourquoi des hommes, qu'une vie probe, une vie de labeur, avait placés bien haut dans l'estime pubhque, font tout à coup bon marché de la conscience et se déshonorent?
Vous seules, Mesdames, pouvez donner le mot de l'énigme.
Causes de tant de sinistres, faites-vous seulement aux victimes de votre perversité l'aumône d'un souvenir? Non. Peu vous importe ce qu'elles deviennent. Un amant, dans votre histoire, n'est qu'un épisode : il dure juste autant que ses capitaux. C'est l'orange dont vous exprimez le suc, et que vous jetez ensuite au coin de la borne. Après cette fortune une autre fortune, après cette victime une autre victime.
Avouez que les législations anciennes , en
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frappant avec sévérité les courtisanes et en plaçant les filles perdues hors la loi, n'avaient déjà pas si grand tort?
De cette manière on arrêtait le scandale, on vengeait la femme honnête, on empêchait la fille du pauvre d'être séduite par l'étalage de votre luxe indigne, de vos triomphes insolents. Le For-1'Evêque a consolé plus d'une famille, a prévenu plus d'un cataclysme.
On y reviendra, Mesdames, je l'espère.
En attendant, malheur à celui qui s'enivre de la coupe que vous lui présentez ! Malheur à l'imprudent qui cède à la fascination de vos regards! Dès lors, il ne s'appartient plus. Vampires aux lèvres roses, vous en faites votre proie. Il commence par vous sacrifier tout ce qu'il possède, puis il en vient à vous sacrifier l'honneur. Pour vous donner l'or qui ruisselle entre vos doigts, il spécule, il joue, le malheureux! 11 a joué hier, il jouera demain, il jouera sans cesse, jusqu'au vol, jusqu'à fopprohre, jusqu'au
suicide. Fils de bonne maison, il esl le d«'*sespoir et la honte de ses vieux parents; il les gruge, il les dépouille, il les jette, à l'heure de l'agonie, sur le grabat d'un hospice. Epoux coupable , il voit d'un œil sec périr de chagrin la femme qui porte son nom. L'amour paternel se dessèche au fond de son âme. Un héritage d'infamie , voilà tout ce que vous lui permettez de léguer à sa famille.
Le jour où il quitte vos couleurs , c'est pour porter le haillon , ou pour endosser au bagne la casaque du forçat.
Les victimes.
M. Cofïinières a écrit, en 1825, uh savant traité où il passe en revue toutes les spéculations plus ou moins dangereuses qui s'exercent à la Bourse sur les effets publics, et où il signale les nombreux sinistres auxquels s'exposent, non-seulement les clients des agents de change, mais ces ofliciers ministériels euxmêmes.
Il affirme que, sur cent vingt et un individus inscrits au tableau des agents de change, depuis le commencement du siècle, quatre se sont suicidés de désespoir devant l'impossibilité de remplir leurs engagements, et soixante ont failli, en faisant éprouver une perte énorme à leurs créanciers.
Cela s'explique aisément.
L'agent de change , tout en réalisant des bénéfices considérables, cède parfois lui-même à la passion de l'agio, ou devient la dupe de quelque gros joueur, auquel, par excès de confiance, il n'a pas demandé de couverture^ et qui, un beau matin, passe la frontière, en lui laissant payer une différence de quelques millions.
Voilà comment il arrive que les croupiers eux-mêmes figurent parmi le? victimes du jeu.
Déjà, sous M. Coffinières, ces victimes étaient en grand nombre; mais, depuis les dernières années de la restauration, le progrès du mal devient terrible, et le virus de l'agio infecte
l'organisme social. S'il me l'allait enregistrer ici toutes les ruines, toutes les faillites, toutes les banqueroutes, tous les désastres financiers, toutes les fuites scandaleuses, tous les suicides causés par le démon du jeu, ce grand livre de la honte et du crime formerait au moins dix volumes comme celui que vous tenez entre les mains.
La Bourse, c'est la machine à engrenage, qui vous saisit par le bout de l'ongle, prend un membre, puis l'autre, entraîne le buste, et ne rend qu'une masse de chair et d'os aflreusement broyés, une boue sanglante.
Restons dans le cadre que je me suis tracé, et jetons seulement un coup d'œil sur la période qui se développe dans l'histoire moderne, depuis les dernières années du règne de Louis-Philippe jusqu'à la réorganisation de l'Empire.
Elle s'ouvre et se ferme par deux crises presque identiques.
La première conservera dans nos annales le nom de crise des chemins de fer , parce qu'elle prit naissance à l'occasion de l'immense appel de capitaux que nécessita la création de ce réseau de voies nouvelles.
Mais les actions de chemin de fer ne furent pas les seules valeurs accaparées par l'agiotage.
Obéissant à cette irrésistible impulsion du mal qui renverse tous les obstacles , le fléau se rua sur les rentes, sur les fonds publics, sur les affaires industrielles, sur les denrées de consommation, sur les cafés, sur les sucres, sur les eaux-de-vie, sur les suifs, sur les grains.
Quelle torche, grand Dieu ! quel incendie à consumer un royaume !
Aussi la France tout entière devint la proie du désordre, et le champ de la production nationale demeura frappé de stérilité. L'argent émigra dans les mains de la juiverie financière, la circulation des espèces diminua de plus en plus chaque jour, les vivres furent hors do prix, la
misère accabla le peuple, et le gouvernement des écus s'écroula.
Une révolution, voilà l'intermède qui sépare les deux actes de ce drame impur.
Quand un bras fort, suscité par Dieu, eut sauvé le pays et rendu quelque assurance à ces excellents bourgeois, la Bourse, la patriotique Bourse, ne voulut voir dans ce sursis dû à la clémence céleste que le signal de reprendre l'orgie interrompue par le coup de tonnerre de Fé\Tier.
— Bravo ! le monde nous revient ! s'écrièrent Nathan et Roboam. Voici l'heure de restaurer dans son temple la vieille idole phénicienne ! Que l'annonce entonne des hymnes à la louange de Moloch! Prosternez-vous devant lui, c'est le vrai Dieu!
Aussitôt les turpitudes qui avaient signalé la fin du régime constitutionnel reparurent à la surface de nos mœurs avec un cynisme inouï, comme la vase qui remonte et surnage après le coup de filet du pêcheur.
Et nos banquiers, juifs ou autres, de transformer leurs caisses en pompes aspirantes, dont le jeu continu absorbe les capitaux et ne les rend jamais.
Combien lèvent le masque audacieusement !
Combien dépouillent la victime par des procédés analogues à ceux des industriels qui écument la mer, ou des Fra-Diavolo qui travaillent sur les grands chemins !
Mais, direz-vous, l'opinion publique fait justice de leurs excès. Vous en avez eu la preuve * récente.
Oui, mais cela ne suffit pas pour consoler ceux qu'ils volent, pour venger ceux qu'ils tuent, pour sauver ceux que le piège attend encore.
A défaut d'une vaste enquête nationale, qui dresserait la liste de tous les malheurs et de toutes les infamies imputables à Mammon , je crois devoir rappeler, avec tous les égards dus à la douleur des familles, quelques-uns de ces tristes exemples.
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Puisse ce livre, faisant office de médecin, guérir dans les âmes la fièvre de l'or, et rendre à la raison ceux qui s'engagent follement sur les bords du gouffre !
C'est un genre de malades, auxquels il ne faut point craindre d'administrer à fortes doses le quinquina de la vérité.
Un des plus terribles scandales de l'année 1847 fut l'affaire des mines de Gouhenans, qui se termina par la condamnation d'un ministre et par celle d'un pair de France.
Le jeu et la fraude étaient partout.
Pendant que le pays recueillait avec stupeur et colère les révélations issues de ce procès, on apprit, un matin, qu'un officier d'ordonnance de monseigneur le duc de Nemours avait été pris trichant au lansquenet, dans les salons mêmes du prince, pour réparer des pertes faites au grand tripot. (')
(•) Nous venons d'assister récemment à nn scandale plus odieux encore peut-èfre.
Chaque semaine, on voyait les dépositaires de la fortune et de l'honneur des familles venir s'asseoir sur le banc de la Cour criminelle, inculpés de détournements frauduleux, d'abus de confiance, de faux en écriture publique.
Bientôt ee fut le lour d'un ancien président du tribunal de commerce de Paris, longtemps considéré comme le type et le modèle du négociant de vieille roche. Il se fit citer devant les juges consulaires habitués à écouter avec respect sa parole catonienne, pour s'être livré à des opérations d'agiotage dans une entreprise de chemin de fer fondée sous sa direction.
Qui donc l'avait conduit sur cette pente funeste?
Les d'Aguesseau, les Séguier, les Mole durent tressaiUir de douleur, sur le socle où s'immortalise leur grande image, et se voiler la face du pan de leur toge de marbre.
Un autre jour, ce fut un député portant un
nom héroïque, un des premiers gentilshommes de France.
On le traîna en police correctionnelle.
Le jugement déclara que la prévention n'était pas suffisamment établie à son égard. Mais on constata qu'il avait réalisé, en trois semaines, un bénéfice de près de douze cent mille francs, par les moyens d'agiotage, dit le texte de l'arrêt, les plus honteux et les plus frauduleux. On voulut bien ne pas l'en croire solidaire.
Ainsi les plus grands noms se voyaient confondus en justice avec ceux des drôles les plus abjects.
Toutes les noblesses se trouvèrent salies, noblesse de l'histoire, noblesse du talent, noblesse du mérite. On put croire que les notions du sens moral étaient complètement perdues. Il n'y avait pas de compagnie si louche, d'entreprise si tarée, qui ne trouvât pour la patroner un conseil de surveillance, dont les membres comptaient des ancêtres aux croisades.
D'autres lois, les faiseurs déterraient dans les bouges quelque grand seigneur encanaillé,
par exemple le marquis de , misérable
atrophié dans le vice, descendu au dernier échelon de l'infamie, et que les tribunaux condamnèrent pour vol, en 1853, à vingt ans de travaux forcés.
Un pareil personnage était décoré du titre d'administrateur.
On s'en servait comme d'un appât pour amorcer les actionnaires.
Si la compagnie parvenait à réunir son capital et à se poser sur une base solide, nos industriels matois évinçaient au plus vile le conseil d'administration, dont les /wnorables membres ne se formalisaient en aucune sorte.
Ils prenaient gaiement leur parti.
Les billets de banque gagnés à cet étrange métier ne l'étaient pas à titre provisoire et restaient définitivement dans leur poche.
Vous souvient-il de tel receveur général.
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de tel régent de la banque de France et de tels administrateurs de chemins de fer, tous obligés de se démettre de leurs fonctions devant le cri de la conscience publique indignée? Ils étaient atteints et convaincus d'agiotage, avec des circonstances plus ou moins aggravantes.
Chaque liquidation de Bourse laissait après elle un déficit colossal.
Régùhèrement quatre ou cinq courtiers marrons levaient le pied sans payer leurs différences, ayant soin d'emporter, en outre, l'argent de leurs clients.
De temps à autre , on apprenait qu'un membre de la corporation s'était fait sauter la cervelle.
Mais ceci était l'exception. En général, ces messieurs pensent, comme un de leurs illustres confrères, qu'il vaut mieux devoir à l'univers entier que de se brûler seulement un poil de la moustache.
Séduit ûu dépouillé par eux, le puhlicne pratiquait pas avec autant de sang-froid la religion tranquille des intérêts.
Dans l'espace d'un seul mois, les journaux relatèrent vingt et un suicides dus à des pertes de Bourse.
Je cite par ordre.
Un riche manufacturier de Grenelle, portant un nom illustre dans la banque, se coupa le cou à la suite de la faillite de deux agents de change, dont l'un était son frère.
Quatre notaires de Paris et trois de Lyon se donnèrent presque simultanément la mort.
Puis ce fut un banquier do Nancy.
Un des plus riches industriels parisiens, M. G**', à qui la rumeur publique attribuait une fortune de dix millions, dissipa ce Potose à la Bourse et s'empoisonna.
Un agent.de change perdit la tète et se tua, lorsqu'il apprit la disparition du notaire Cornatin, de Màcon. Celui-ci lui avait expédié pour
plus d'un million de titres fabriqués et de valeurs fausses.
Deux propriétaires se pendirent.
Cinq négociants se noyèrent ou se firent sauter le crâne.
Un concierge, le sieur Martin, de la cour Batave, ayant perdu en huit jours toutes ses économies, onze mille francs, s'étrangla net avec son propre cordon.
Une femme de quatre-vingt-onze ans, la veuve Larsonnière, ruinée par un courtier marron, s'asphyxia rue des Vieilles-Etuves, n^ 6.
Un frotteur se jeta d'un sixième étage sur le pavé de la rue.
Enlin, dans le quartier du Temple, une marchande à la toilette, qui avait négligé son commerce pour la prime, se plaça résolument la tête sous une lourde voiture chargée de moellons.
Total, en un mois, comme je l'ai dit, vingt et un suicides, attribués tous à la même cause.
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Par ce relevé nécrologique très-incomplet, puisqu'il se borne à la douzième partie d'une année, le lecteur appréciera les maux que la Bourse réserve à l'avenir, si on ne la réforme pas pour cause de salubrité publique.
La recrudescence d'agiotage qui signale notre époque ne pouvait manquer de produire, elle aussi, son contingent sinistre de ruines, de vols, de désastres et de morts violentes. A cet égard les souvenirs du public sont trop récents, pour qu'il soit besoin de les corroborer par une statistique lugubre. Chacun voit encore défiler devant ses yeux les scandales effroyables de 1856 et de 1857, les docks Napoléon, la Prévoyante, la Baleine française, le Spéculateur, l'affaire Carpentier, Grellet et consorts, la fuite de Charles Thurneysen, et, à une époque récente, le procès Solar et Mirés.
Jamais la folie du jeu n'a fait couler plus de sang et plus de larmes.
Le moment arrive où l'on citera les familles
protégées du ciel, dont les démons du suicide et de la ruine n'auront pas encore visité le seuil.
En fait de victimes, la Bourse aujourd'hui ne compte plus.
Caverne à ravaricc ouverte, Où Ton court le danger certain D'être ruiné par la perte Ou déshonoré par le gain.
Il est trois portes à cet antre, L'espoir, l'infamie et la mort :
C'est par la première qu'on entre.
Par les deux autres que l'on sort .
Cherchons le remède.
Le remède à tant de maux? Il n'y en a qu'un seul.
C'est un changement radical et profond dans les mœurs du siècle, c'est le retour aux idées spiritualistes et chrétiennes, c'est l'abjuration solennelle du culte de la matière.
Ne lo mettez pas en doute, l'ancien régime est mort parce qu'il avait abandonné la foi. Pre-
nez tianle rpic la Franco nouvelle, votre France de 89, n'ait uni:" fin beaucoup plus prompte et mieux méritée.
Le dénouement est fatal, on peut le prédire à coup sûr. Toute société matérialiste tombe en corruption; la corruption dégénère en gangrène, et le malade meurt.
Dans un des cbapitres qui précédent , j'ai fait comprendre que les bourgeois , héritant des nobles, en ont surtout recueilli les vices.
On les voit marcher à pas de géants sur la route des exemples pernicieux. Rien ne leur fait obstacle. Ils n'ont point, comme la défunte aristocratie, des goûts chevaleresques et de vieilles traditions d'honneur qui puissent servir de digue au débordement des instincts grossiers. Ces fils des manants vont à l'assaut des jouissances matérielles, sans que le moindre scrupule les trouble et sans éprouver la moindre honte. Ils n'envisagent rien au delà de cet horizon.
Comprenez-vous la force do leurs tendances?
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Pour arriver au but, tout semble leur prêter secours. Ils tiennent en écbec les légions prolétaires par le nombre, par un positivisme originel et par une àpreté brutale, à peine recouverte d'un vernis de politesse et de savoirvivre.
En 1848, néanmoins, les adorateurs de la sacoche ont éprouvé une première défaite.
Une plus terrible les attend s'ils ne renversent pas l'idole de métal qui insulte à l'esprit, et si, demeurant aveugles et sourds en présence des signes du siècle, ils refusent de retremper leur âme desséchée à la source éternellement vivifiante de la foi religieuse. Pour qu'un peuple garde son rang, disons plus, pour qu'il conserve sa nationalité et son existence , il faut qu'il ne place pas la matière en première hgne.
Il est perdu, s'il vient à lui sacrifier l'honneur, la dignité, les mœurs publiques. Un peuple, à moins de se suicider, ne doit pas souffrir qu'on bâillonne le moraliste qui signale les bons
exemples el flétrit les manœuvres perverses. Il y a péril imminent pour tous, quand le coquin triomphe de l'honnête homme qui le démasque.
De nos jours, le courageux révélateur d'un danger social est accusé de diffamation. C'est un progrès que nous devons à la Bourse.
Espérons que la conscience publique va s'éclairer bientôt. Pour elle, avant tout, il s'agit de ne plus confondre le jeu improductif et immoral avec les intérêts sérieux sur lesquels il se greffe depuis trop longtemps, semblable à ces rameaux parasites qui détournent le suc nourricier des arbres et les font périr.
Le jour viendra sûrement où .la rente, propriété certaine et paisible comme les autres propriétés, cessera d'être le régulateur capricieux et entaché de fraude des transactions pécuniaires.
Que les chrétiens cessent d'imiter les juifs; qu'ils se défassent de cette honteuse habitude de placer rarp:ent au-dessus du mérite, et l'in-
lluence qui s'attache à la richesse seule tombera du coup.
Les rois de l'agio seront forcés d'abdiquer.
Juifs et chrétiens se retrouveront alors dans le droit commun, et la véritable justice aura son cours.
A ceux qui seraient tentés de croire que je charge les couleurs du tableau et que la société ne court pas le risque d'une épouvantable ruine, il suffira de montrer la page que le même sujet dicte à Proudhon.
Ce terrible dialecticien relève avec une joie farouche le diagnostic de la maladie.
La Bourse, dit-il, a fait table rase de l'honnêteté commerciale. Ces vieilles puissances du monde que respectaient les révolutions, que les changements de dynastie trouvaient et laissaient debout, comme l'arche sainte à laquelle était attaché le salut d'Israël ; ces grandes institutions qui ont jadis passionné les masses et fait couler le sang par leurs querelles n'ont plus de racine
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dans la société. Le jour où le bras du pouvoir cessera de les soutenir, elles tomberont d'ellesmêmes sans qu'il se trouve seulement une voix populaire pour prononcer leur oraison funèbre. Les dieux sont partis, le vieux monde est mort : excessêre du. (')
Toute cette argumentation repose sur le sopbisme.
Ne croyons pas à ce prophète de malheur qui proclame la faillite prochaine de la bourgeoisie et la ruine définitive des saintes croyances, afin de mieux exalter sa panacée empirique. Il se trompe lorsqu'il affirme que le pouvoir seul étaye encore les institutions morales et religieuses. Celles-ci, au contraire, depuis dix-huit siècles, sont la sauvegarde et l'appui de tous les pouvoirs.
Le raisonnement de M. Proudhon ne convaincra personne.
(') Spéculateur n la Bourse.
Ce n'est point aux remèdes de sa philosophie matérialiste ni à l'application de ses théories subversives de tout ordre moral que nous devrons le salut de la société malade. S'il y a guérison, elle sera due à un retour sincère au sentiment religieux, et je persiste à croire que la régénération de notre époque doit être l'œuvre de la foi. chrétienne.
Il n'appartient qu'à la foi d'accomplir des prodiges , et , Dieu merci , le temps n'est pas venu de remplacer l'Evangile par la Banque du pewple.
Cl^amlDres cle justice. — AjDpliquez la loi.
D'ailleurs, cette société, que le grand anarchiste croit aujourd'hui sans armes contre les excès de la spéculation , n'en est point encore réduite à ce comble d'impuissance, et le passé peut donner des leçons à l'avenir.
L'ancienne monarchie avait institué les chambres de justice, magistratures exceptionnelles dégagées des formes imposées aux juridictions
ordinaires. Elles eurent pour mission de punir les usuriers, les dilapidateurs de la fortune publique et de leur faire dégorger ces richesses scandaleuses, dues au vol, à la fraude, à l'ar- \ tifice.
Henri IV, sous le règne duquel elles furent j établies, ne voulait pas qu'on donnât aux populations l'exemple de fortunes mal acquises. (')
Plus tard, le cardinal de Richelieu, bien qu'il subît l'influence des gens d'affaires (ce nom était particulièrement appliqué à ceux qui spéculaient sur la perception des finances, les dettes du trésor et les fournitures publiques), en institua une pour dix ans. f)
{}) Lettres patentes portant établissement d'une chambre pour la recherche des abus et malversations dans l'administration des finances, à Saint-Gerniain-en-Laye, le 8 mai 1607. [Ordonnances de Henri IV. — Fontanon, tome II, page 690.)
(-) Édit portant création d'une chambre de justice établie pour la recherche des abus et malversations commises dans l'administration des finances. — 1625. à Saint-Germain-en- Lave. lie volume des Ordonnances de Louis XIII.) ■
Cependant la corruption est un Protée insaisissable, et, comme disait le bon Sully, fes LARRONEAUX tombaient seuls dans les filets de la pistice, tandis que les gros et forts voleurs troii^ vaient toujours moyen d'échapper.
Sous Louis XIV, Colbert ordonna que les ca« pitalistes et les fournisseurs fussent poursuivis en toute sévérité (') par une cour spéciale. Denis Talon, nommé procureur général auprès de cette cour, demanda l'anéantissement de toutes les fortunes usuraires.
Vint ensuite d'Aguesseau, qui conclut sans hésiter à la confiscation des biens de l'agioteur, affirmant qu'ils devaient être rendus au purlig
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Dans un discours prononcé à l'ouverture de la chambre de justice, il ajoute :
(*) Édit portant établissement d'une chambre de justice, pour la recherche des abus et malversations commises dans les finances, depuis Tannée 1625. — A Fontainebleau, au mois de novembre 1661. (13e volume des Ordonnances de Louis XIV).
// est un genre d'Iiomnies entre lesqiœb> il ne ■peut se trouver que des coupables. Ce sont les usuriers que le commerce du papier a fait naître dans les ténèbres et l'obscurité. Ils ont élevé des fortunes subites dont ils ont dérobé les fondements au public. Vous creuserez, Messieurs, dans ces fondements, et vous détruirez ces odieux édifices d'iniquité.
Les rigueurs et la repression définitive que réclamait, en 1720, la haute sagesse de d'Aguesseau sont aujourd'hui plus que jamais justes et nécessaires, puisque notre époque a vu renaître les mêmes excès de jeu , de spéculation et d'usure. Donc, il faut créer de nouvelles chambres de justice, environnées de toutes les garanties morales qu'on a puisées dans l'expérience. Elles puniront les hommes qui s'enrichissent par des moyens frauduleux. Le salut social et la morale publique l'exigent impérieusement.
C'est à la magistrature à donner l'exemple et à frapper sans merci, comme elle a voulu le faire au temps de Law.
Il est vrai qu'alors des magistrats furent arrêtés 6t qu'on envoya le parlement en exil à Pontoise. Mais aujourd'hui le triomphe de l'injustico n'est pas à craindre.
A plusieurs reprises l'empereur a témoigné sa sympathie aux écrivains qui flétrissent avec toute l'autorité du talent et combattent par l'inspiration des plus nobles setiUtnents le funeste entraînement du jour.
Ce sont les propres paroles de Napoléon m.
Or, le moyen infaillible d'arrêter l'agiotage, et de le flétrir plus sûrement encore que par des écrits, se trouve dans les articles 419, 421 et 422 du Gode pénal.
En principe, les paris qui sont faits sur la hausse ou sur la baisse des effets publics sont punis, — par conséquent ils sont défendus, puisque la loi ne punit que ce qu'elle défend. Du reste, par ces expressions, effets publics, elle a voulu parfaitement préciser une négociation
réelle et non lictive, et c'est l'absence du titre qui constitue ce qu'elle nomme pari.
Mais, dira-t-on, la pratique admet des opérations à découvert, c'est-à-dire fictives.
Cette pratique ne peut prévaloir contre le texte formel de la loi, et chaque fois que les opérations comportent ce caractère fictif, il y a infraction à la loi. Or, puisque l'article 410 punit d'un emprisonnement d'un mois au moins et d'un an au plus tous ceux qui auront parié sur la hausse ou sur la baisse des effets publics, pourquoi le magistrat reste-t-il spectateur impuissant de la violation journalière du Code?
La Bourse a complètement perdu le caractère assigné à son institution par les articles 71 et 1^ du Code de commerce; les transactions honnêtes ont cédé la place tout entière à l'agiotage, et ce qui était l'exception est devenu la régie. Plus le jeu a pris d'extension, plus les affaires véritablement sérieuses, c'est-à-dire les affaires commerciales, tendent à se retirer. Les
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maisons de banque et les comptoirs d'escompte se chargent exclusivement du change, que les agents négligent, ou, pour mieux dire, dont ils ne s'occupent jamais. Les fabriques en sont réduites à écouler elles-mêmes leurs marchandises ou à recourir à des commissionnaires spéciaux; les assurances, la batellerie, les voies ferrées ne figurent absolument à la Bourse que pour y faire coter leurs actions. Tout s'efface et tout disparaît devant l'agio.
C'est une vérité devenue banale.
En présence d'un tel état de choses, puisque la loi existe, toujours armée de sa sanction pénale, appliquez la loi !
Revisez le règlement des agents de change. Qu'il soit interdit à ces officiers ministériels de prêter leur concours à aucune espèce de pari. Qu'une décision judiciaire, ferme et irrévocable, les contraigne à rentrer dans l'ordre naturel des choses et à ne toucher de droits de commission que sur la valeur positive des
titres dont ils opèrent réellement la vente ou procurent l'achat. Eli ! bon Dieu, s'ils ne gagnent plus, à soixante qu'ils sont, quatre vingt millions par an, ce sera désagréable pour leur budget; mais la bourse d'autrui et la morale publique ne s'en plaindront pas !
La justice enfin doit poursuivre ceux qui se livrent à l'usure sous le nom de report, ainsi que ceux qui deviennent leurs complices en leur facilitant les moyens d'exercer leur coupable industrie. Quoi ! vous condamnez le Schylock vulgaire qui prête ses fonds au-dessus du taux légal, et vous ne pourriez pas atteindre le loupcervier qui force l'emprunteur à courber la tète sous les fourches caudines de trente on quarante pour cent!
Jamais je n'admettrai qu'il soit impossible de châtier les Scapins et les Sbrigani de la Bourse.
Ne craignez pas surtout de frapper le monopole exhorbitanl des agents de change. Ils ont
violé le pacte même de leur privilège; ils tolèrent la coulisse, clandestine et illégale de sa nature; ils vivent fraternellement avec elle.
En un mot, les réformes que je demande se résument toutes à l'application de la loi.
M. Oscar de Vallée dit que les moyens de défense efficaces ne manquent pas à la société. Néanmoins il s'écrie dans un moment de défaillance : Je demande que la loi disparaisse et que nous ne soyons pas condamnés^ nous ses ministres, à la tenir en nos mains frémissante, inappliquée, vaincue!
Je ne comprends pas le sens de cette exclamation singulière.
La loi est po^ive ; elle n'a jamais été abrogée. C'est un être impersonnel qui ne peut, comme un être humain, se retrancher dans l'indifférence.
Puisque Thémis vous confie son glaive, qui vous retient, magistrats? Frnppez !
Ce sont les agioteurs, qu'il faut conduire entre
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deux gendarmes devant le juge d'instruction; c'est l'escroc de la Bourse, et non pas l'écrivain qui le dénonce, à qui vous devez serrer le poignet avec les menottes comme à un voleur de grand chemin.
Souffrirez -vous que deux ou trois cents ban- <lits fassent plus longtemps la loi à la loi?
OCi l'iriiiteiit^ se ■réfsxiTTie et oonol\it.
Des natures pusillanimes vont s'écrier : Prenez garde! en supprimant l'agiotage vous donnerez peut-être un coup funeste au crédit public.
Ah ! jetons par terre ce sophisme imbécile !
Le crédit public ne connaît pas la passion du jeu et n'a rien à démêler avec elle. Je vous mets au défi de soutenir que l.'i Bourse,
en aucun temps, ait été le pouls de la France et le symptôme de la prospérité nationale.
Durant tout le premier empire, la rente cinq pour cent ne s'est jamais élevée au pair, et nous étions alors maîtres de l'Europe. La France jouissait d'un budget splendide. Elle voyait s'établir dans les finances un ordre inconnu avant et depuis.
On sait quel fut le contre-coup de la bataille de Waterloo, saluée en Bourse de Paris par une bausse formidable.
Rappelez-vous l'exemple de ce spéculateur qui, instruit l'un des premiers du traité d'Aixla-Chapelle, dont les clauses accordaient enfin l'évacuation du territoire français, occupé depuis trois ans par les troupes de la Sainte- Alliance, creva cinquante chevaux pour venir acheter à Paris des masses de rentes prodigieuses, et fut complètement ruiné. La retraite de nos bons amis les ennemi? n'avait produit qu'une baisse énorme.
D'autre part, osera-t-on prétendre que la prospérité du pays soit intéressée à ce qu'un juif d'Allemagne ou de Portugal, qui traînait la savate dans nos ruisseaux, puisse absorber la prime en glouton et devenir millionnaire du jour au lendemain?
La morale et la religion souffrent évidemment du triomphe inouï de la race juive dans les temps modernes.
C'est un danger social incontestable.
Que l'Angleterre sympathise avec Israël, cela se conçoit. Les Anglais et les Juifs, sous le rapport du caractère et des mœurs, ont toutes sortes de points de similitude. A Londres, à Liverpool, à Exeter, il y a sept mille chefs de famille Israélites, qui tirent leur force, non pas de leur nombre, mais de leur prodigieuse opulence et de leur concentration sur les points les plus importants du territoire. Il plaît aux électeurs influents de la Cité de prendre des juifs pour en faire des aldermen et des lords-maires ;
ils les transforment aussi en membres du parlement. On affirme h John Bull que la chose est indispensable, et que toute l'Europe se précipite au pas de course dans la même voie.
Et John Bull de répondre : Faites ! La vieille Angleterre ne doit le céder à aucune nation, ni pour la philanthropie, ni pour la tolérance.
— Vous prétendez refuser aux juifs le pouvoir politique? a dit un membre de la chambre des communes, M. Gréant. Mais ce pouvoir ne réside ni dans les fourrures d'hermine, les parchemins ou les sceaux, ni dans les masses que l'on fait porter devant soi par les huissiers. 11 réside dans la fortune, dans rinflumce qu'eœerœ le créancier sur quiconque a recours à ses services. Un juif peut être le premier homme du pays, imprimer une direction souveraine à la corporation de la Bourse, à la Banque, à la Compagnie des Indes. Il peut assister les monarques étrangers, même ceux (|ui sont en guerre avec nous; il peut jouer un rôle auprès d'un congrès
de rois. Qu'est-ce que tout cela, si ce n'est, en réalité le pouvoir?
Vous entendez ? Tel est le sens mural des peuples matérialistes; tel est le langage d'une nationvouéeauculteexclusif de l'or. Elle chante naïvement en l'honneur de Baal une antienne cynique et monstrueuse.
<Qui oserait dire, hélas! que nous ne commençons pas à raisonner comme les Anglais? Le réseau de la puissance juive étendu sur le monde entier se relie chez nous, par les rails du chemin de fer et par les fils du télégraphe, à une sorte de foyer central (jui représente assez bien l'appareil gastrique de quelque bête gigantesque, celui, par exemple, du Béhémoth, dont parle le livre de Job. La synagogue de Paris est l'estomac qui prépare le travail digestif; les autres synagogues, disséminées au loin, sont autant de glandes mésentériques chargées de transformer toute substance en chyle et hnalement en or. C'est le sang précieux
qui répare et entretient l'organisme de l'animal.
11 est prouvé que l'accaparement de i'or, par tous les moyens et par toutes les voies, est l'unique occupation de la race juive; il est prouvé qu'Israël compte dans ses rangs les agioteurs les plus coupables et les plus dangereux.
Qui donc arrêterait le bras de la loi, le jour où il voudra s'appesantir sur les hommes de Bourse ?
Assurément ce n'est pas la moralité de l'institution, car elle est à la hauteur de son patriotisme. Donner et ne pas recevoir^ disait le maître d'armes de M. Jourdain, voilà toute la science de l'escrime. Recevoir et ne pas donner, voilà au contraire toute celle de la Bourse. On peut allirmer que sur cent joueurs qui la fréquentent, il y en a quatre-vingt-dix-neuf qui cherchent à duper leur partner.
Plus on se rapproche des grands capitalistes, plus les moyens de succès sont infaillibles. Hors
de là, point de chasse féconde. Tout le reste sert de victime et de gibier.
Fripons et dupes, dupes et fripons!
Souvent on a comparé les petits joueurs à des , gens qui tiendraient une partie d'écarté sans voir dans le jeu, tandis que l'adversaire aurait l'œil sui' leurs propres cartes. La comparaison est très-juste et se vérifie tous les jours.
Bref, en ce qui concerne la délicatesse et la probité, Ja Bourse en est encore au temps des Mazarin et des Grammont, qui ne se faisaient aucun scrupule de se servir de dés pipés et d'écouler de faux doublons à la bassette ou au passe - dix. Ces aimables filouteries étaient réputées tours de bonne guerre, et l'on ne s'en cachait point, — on s'en vantait même.
Ainsi se comportent les gens de Bourse au sujet des nouvelles mensongères mises chaque jour en circulation.
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Donc, on pyul conclure fie la manière h plus catégorique et la plus nette que les fortunes qui reposent sur l'agiotage sont entachées de fraude et d'immoralité profonde. Les autres, je veux dire les fortunes honnêtes et solides, ne soullriront aucune atteinte de la répression du jeu. Que les premières s'écroulent avec les fondations factices sur lesquelles on les a échafaudées , la conscience pubhque saluera leur chute de longs applaudissements.
S'agit-il de fermer la Bourse'.'
Non. Laissez ouvert le grand marché commercial; mais prenez soin de lepohcer, moraUsez-lel
Comme dit avec beaucoup de justesse, M. Alphonse Brussaut, si la grande spéculation honnête, utile, organisatrice et sincère, est un bienfait social aussi admirable dans ses effet? que respectable danâ son principe et son action, sa fille, la joueuse boursicotière, intrigante, avide, éhontée, n'est que l'abus, la corrup-
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lion, la proslilution, le iléau qu'on doit combattre et flétrir. D'où viennent les désordres et les crises? des conséquences directes du système d'opérations actuel de la Bourse, système complètement sorti du cadre légal de l'institution. Comment se font les transactions à la Bourse? Dans une séance quotidienne, tumultueuse comme un encan de foire de faubourg; dans une lutte publique sans contrôle et sans frein, où il est permis de jouer des sommes fabuleuses sur des titres dont on ne prouve pas la possession ; où l'on tient pour des millions de paris sans garantie et sans enjeu, et cela à haute voix, aux cris d'une enchère à tue-tête. Ce débat public sans dignité, aussi grossier que périlleux et immoral, passionne les intéressés, les excite séance tenante aux exagérations, aux extravagances. Les joueurs, entraînés dans le feu croisé des provocations, en viennent à exposer cent fois, mille fois ce qu'ils ne possèdent plus, ou ce qui appartient à leurs clients, (l'est aux
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entraînements de ce grossier vertige que s'allument les ambitions et les défis qui conduisent aux abîmes.
Eh bien ! enlevez à ces séances leur brutal caractère.
(Jue chaque agent de change soit tenu d'opérer séparément les transactions qui lui sont confiées, par des écrits en bonne forme et sur dépôt de titres réguliers, dans un modeste comptoir, comme le notaire en son étude. Qu'après opération close et dûment enregistrée, chaque af^ent de chanue remette entre les mains d'une autorité syndicale les résultats de toutes les allaires du jour. Ces résultats serviront d'éléments à la composition d'un tableau qui indiquera le mouvement quotidien de la finance. (3n pourra lixei' ainsi le thermomètre des valeurs publiques.
Le bruit, le désordre, le tumulte, les cohues de la corbeille et de la coulisse, les chiffres surpris, déviés ou forcés feront place à une
calme et imposante manifestation linancière.
Au cri sauvage et désordonné de la passion du jeu, succédera la voix tranquille du calcul sincère et réfléchi. Le temple du crédit français, rendu enfin à sa destination, offrira dans son enceinte silencieuse une indication lidèle et froidement mûrie du mouvement des affaires du jour, avec toute la dignité que doit avoir ce solennel témoignage des fluctuations de la fortune publique.
Résumons-nous.
La loi actuelle est suffisante pour ferraei' la plaie qui nous ronge, et la suppression du monopole des agents de change préviendra le retour du mal , surtout si une juridiction temporaire et exceptionnelle passe au creuset d'un examen rigoureux les fortunes mal ^icquises ou suspectes, amassées depuis vingt ans.
Mais ce que je demande avant tout, pour conjurer le danger social, c'est une améliora-
tiun (le nus mœurs dans le sens des idées chrétiennes.
Il faut, en outre, comme l'insinue M. Oscar de Vallée, que les honnêtes gens forment une ligue de dignité et d'honneur, qu'ils interdisent l'entrée de leur maison aux parvenus de l'agio, et qu'ils n'accordent que leur mépris à ces faquins affamés de considération.
La considération, juste ciel \ que nous restera-t-il, à nous, s'ils viennent à l'obtenir?
Honorez et ne châtiez pas la résolution courageuse de ceux qui leur interdisent de toucher à ce fruit défendu.
Que le progrés s'accomplisse à cet égard, et les lettres nationales sauront du moins se respecter assez à l'avenir pour ne pas se prostituer au veau d'or.
0 belle et généreuse France , déploie les ailes de l'esprit î
Kemuiite à Dieu, el que la noble terre,
pour me servir de l'expression du poète, soit de nouveau ensemencée d'Évangiles.
Alors le dragon matérialiste ne sera plus à craindre.
Tu lui écraseras la tète, comme la Vierge, ta puissante palronne, écrase sous son pied victorieux celle de l'antique Serpent!
Fr>'.
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Depuis cet illustre Arouet, de sarcastique mémoire, une foule d'écrivains irréligieux, ses aimables successeurs , n'ont employé pour combattre la foi chrétienne qu'une seule
arme, le ridicule, et malheureusement les coups portés aux saines doctrines avec cette arme donnent en apparence la victoire à l'ennemi.
Je dis en apparence, car l'attaque est nulle sur les cœurs droits, sur les âmes solides, sur les vrais croyants.
Ceux-là sont invulnérables.
Ils tiennent en main le bouclier de la foi, et la pointe aiguë s'y émousse et s'y brise.
Mais une impression toute différente est produite sur les esprits incertains, sur les cœurs chancelants, sur les personnes peu éclairées, sur la masse des lecteurs frivoles, des bourgeois voués au désœuvrement, des
femmes du monde qui reçoivent tous les matins de leur libraire le livre nouveau, quel qu'il soit, sans examen et sans contrôle.
Ces gens-là n'ont point de cuirasse, et presque toujours la blessure qu'ils reçoivent est mortelle.
Je conclus de ces remarques, dont il est impossible de révoquer en doute la justesse, qu'il y a une lacune dans le système général de défense organisé par les écrivains reli-
gieu.
En compulsant les bibliothèques chrétiennes, je vois assurément d'admirables réfutations; je Hs des œuvres énergiques dans leur orthodoxie, et qui démolissent d'un soui-
fie le retranchement élevé par l'incrédule. Je trouve des pages écrasantes, des discours lancés ex-cathedra, des chefs-d'œuvre de logique et d'éloquence bien dignes d'admiration sans doute, mais dont la solennité même et le sérieux deviennent pour les intelligences que je signalais tout à l'heure ce qu'une nourriture trop substantielle est pour les estomacs pauvrement constitués.
Il en résulte que ces intelligences affaiblies, ces estomacs sans vigueur absorbent le poison et répugnent à l'antidote, ce qui laisse au mal ses plus funestes développements.
Combien de gastrites morales pourraient se guérir, si on servait aux malades des ah-
ments plus légers, des boissons moins toniques, ou, pour parler sans métaphore, des œuvres irréprochables comme doctrine, mais qui offriraient à l'esprit cet imprévu, ce piquant, cette mousse du sarcasme, — tranchons le mot, — que dans l'occasion nos adversaires font naître si habilement au bord de leur coupe empoisonnée.
Je me demande pourquoi la coupe qui renferme une liqueur saine n'aurait pas le même avantage.
Qui nous empêche de combattre l'incrédule avec ses propres armes? Est-il donc si difficile de les retourner contre la poitrine de Tennemi?
Quoi ! la mauvaise cause, la cause de l'irréligion, la cause du blasi^hème aurait exclusivement le privilège de mettre les rieurs de son côté? Allons donc! Ne pas lui enlever ce privilège serait une impardonnable maladresse.
Usez du sérieux, fort bien. Mais ne renoncez pas à l'esprit.
Pour gagner une bataille, il faut de l'infanterie légère.
Les gros escadrons, gênés dans leur marche, tournent difficilement le terrain, rencontrent des obstacles dus à leur force même, et n'arrivent pas au but où des troupes plus dégagées peuvent atteindre.
Je désire que ces réflexions soient recueillies et méditées par ceux de nos jeunes littérateurs, qui ne veulent pas acheter la gloire aux dépens de la vertu.
Qu'une école se forme dans le sens que j'indique, et l'on pourra constater bientôt des résultats admirables. Je me suis aperçu trop tard pour mon propre compte qu'une bonne inspiration s'annule presque toujours quand elle s'isole.
Les idées marchent en phalange.
Il faut à Veffort des compagnons qui le soutiennent, autrement il tourne à l'état nerveux par la résistance même qu'on lui ofpose, et s'égare sur le chemin de l'irritation.
La lutte alors devient impoîssible.
Des bataillons de lâches, au grand complet, se jettent à rencontre de celui qui veut combattre seul, et l'assomment sans pitié.
Mais, lo'^squ'une tentative est loyale, elle peut échouer sans risque. D'autres la reprennent en sous-ordre et la dirigent dans une voie meilleure.
L'échec devient une leçon.
Par la Queue de Voltaire je désigne la séquelle impudente qui se compose des modernes disciples de ce philosophe. Ils sont encore aujourd'hui en nombre plus formidable qu'on ne paraît le croire,
Sans parler du paysan du Danube, qu'on
nomme Proudhon; ni du beau Renan, ce pourfendeur du miracle; ni même de ce polichinelle en bas âge, qui a si bien paradé sur le tréteau de la question romaine, il y en a des milliers épars, çà et là, dans le journalisme, dans l'administration, dans le haut commerce, voire dans la finance. Ils prennent tous les masques; ils se couvrent de toute espèce d'oripeaux ; ils prêchent toutes les doctrines possibles, excepté celles du christianisme.
Race batardée, qui n*a plus les crocs du lion sans doute, mais à laquelle il reste assez de mâchoire pour déchirer et pour mordre.
Voilà ceux qu'il faut achever de terrasser par le ridicule.
Si l'anathème est tombé sur eux des hauteurs de l'ÉgHse, on n'en sait rien. La foule imbécile continue de leur accorder une admiration stupide. Il faut contre cette horde tenace et persistante, non pas l'escadron bardé de fer du gros volume orthodoxe, auquel ces pygmées échappent en se fourrant sous toutes les broussailles; il faut l'infanterie légère du petit livre ; il faut le tirailleur intrépide , qui débusque chaque ennemi du buisson où il se cache, et l'obhge à faire le coup de feu direct ou i prendre la fuite.
Donc, un peu d'ardeur, à l'œuvre, et que la phalange demandée s'organise.
Allons, jeunesse chrétienne, enrôle-toi!
OUVRAGES DE M. L'ABBE HENRY
Chanoine honoraire de Saint-Dié.
LES MAGNIFICENCES DE LA RELIGION, Recueil de ce que l'on a écrit de plus remarquable sur le Dogme, sur la Morale, sur le Culte divin, etc., etc., on Répertoire de la prédication, devant fournir aux Ecclésiastifjues des connaissances utiles pour eux-mêmes et des instructions nombreuses et variées sur tous les sujets importants, avec un grand nombre de traits d'histoire; des textes de l'Ecriture (le latin et le français en regard), des textes des saints Pères (le latin et le français en regard), et des textes plus étendus traduits en français. 40 vol. in-8". — Prix : 140 fr., et 100 fr. pour les souscripteurs à l'ouvrage entier pendant l'impression.
Cliaquc partie formera un ouvrage séparé. Lrs trois premiers volumes de ce grand ouvrage sont imprimés et publiés sous ces titres :
1<* vol. : Excellence de la morale chrétienne.
2e vol. : La Prière, l'Oraison dominicale.
3« vol. : La Foi.
Le 4^ volume est sous presse.
Cet important ouvrage sera terminé dans le courant de l'année 1863.
Adresser les demandes à M. Humbert, éditeur, rue Bonaparte, 43, à Paris.
LA DOCTRINE CHRÉTIENNE de Lhomond, avec DES TRAITS d'histoire. 1 vol. in-12, broché, 2 fr. Le même, relié, pour distribution de prix, 3 fr.
Cette nouvelle édition de l'excellent livre de Lhomond est faite avec le plus grand soin, et sans aucun retranchement dans le texte. Les traits d'histoire intercalés dans chaque chapitre, au nomhre de trois ou quatre, entre la lecture proprement dite et la prière avec pratique qui termine, rendent l'ouvrage très-intéressant et par là même très-utile pour les instructions des prières du soir dans les paroisses, pour les lectures dans les écoles et dans les familles, pour les personnes de tout âge et de toute condition, mais surtout pour les jeunes gens qui ont besoin de se fortifier dans la foi et dans la pratique des devoirs du chrétien.
OUVRAGES DE M. L'ABBË CHAPIA.
HISTOIRE DU B. PIERRE FOURIER ET DE SON SIÈCLE. Troisième édition (complète). 2 vol. in-12, brochés, 3 fr.
Cet ouvrage, honoré d'un rapport très-favorable de Vlnstitut historique de France, et, chose rare en ce genre, d'un article spécial, plein d'éloges, du Moniteur universel; objet de comptes-rendus les plus flatteurs dans ^Université catholique, la Voie de la Vérité, YAvii de la Religion, VUnivers, VEspérance, ÏUnion Franc-Comtoise, etc. ; traduit en allemand parle D'' Millier, l'historien des papes; est l'iustoire d'un
Cdré de village, que ses vertus et ses talents, dignes de saint François de Sales, ont élevé au rang des grands saints, et des grands hommes. Sa vie, trop peu connue, malgré le beau panég}Tique du R. P. Lacordaire, est le plus beau parfait modèle quVpuisse être présenté à la classe, si intéressante et si nombreuse des curés de campagne.
VIE DU B. P.FOURIER. (Abrégé.) Seconde édition. 1 vol. in-12. 1 fr. 50
Ce volume, qui paraîtra incessamment, offrira un abrégé, non pas de la vie du saint, qu'il renferme tout entière, mais de l'ouvrage précédent. C'est la vie du grand serviteur de Dieu, dégagée des accessoires qui la représentent dans ses rapports avec le siècle où il a vécu.
VIE DE V. ALIX LECLERC et histoire de la congrégation DE Notre-Dame. 1 vol. in-12, 1 fr. 50
Ce volume est le complément des précédents. Alix Leclerc fut une fille digne du B. Fourier, dont elle exécuta la pensée, en fondant, une des premières, la grande œuvre de l'éducation des jeunes filles, alors entièrement négligée. Cette histoire présente, dans Alix et ses compagnes, des modèles admirables à toutes les sœurs dévouées à l'éducation.
LE SAINT DE CHAQUE JOUR. Troisième édition. 1 vol. in-12, de plus de 640 pages, compact. Par la poste, 2 fr. » »
Pris en librairie, 1 fr. 50
La douzaine, 15 fr. » »
Cet ou\Tage, dont la première et la deuxième édition ont été enlevées rapidement, est un véritable complément liturgique pour les diocèses où est en vigueur la liturgie romaine. Il donne la vie de tous les saints de cette liturgie; la \ie d'un autre saint pour les jours où elle n'en offre pas ; une instruction sur chacune des fêtes, fixes ou mobiles, et les noms de tous les saints du martyrologe romain. Malgré ces étroites limites, l'auteur a su résumer toute la substance de chaque vie, de façon qu'on peut, en lisant ce compendium, connaître chaque saint ou sainte dans toute sa beauté et sa grandeur. Une pensée pieuse, sortant du texte comme une fleur de sa tige, placée après chaque légende, en forme le bouquet spirituel. L'extrême modicité du prix de cet énorme
volume montre assez qu'on a voulu en faire, avant tout, une
(puvre de propagande religieuse.
MÉLOPÉES. Poésies pieuses. Troisième édition. 1 vol. in-12, 2 fr. 50
« Ce qui nous a surtout frappé dans ce recueil, c'est le parfum de piété tendre et suave qui s'exhale de chacune des pensées de l'auteur. Nous n'avons pas lu de vers où la foi, l'espérance et l'amour, fussent plus franchement, plus catholiquement interprétés: Le caractère dominant de ce li\Te est ce ^^f sentiment d'amour pur et saint que l'auteur a fait passer de son âme dans presque tous ses chants. Il s'exprime souvent en term'^s brûlants et respectueux, qui rappellent les beaux élans de David, de saint Augustin, de saint Bernard : l'amour qui surabonde dans ces poésies, le fait souvent parler comme le saint troubadour François d'Assise ; ses chants sont comme un écho des chants de ce poète angélique, qui était fou d'amour pour son Dieu. » Désiré Carrière.
Ces cinq ouvrages se vendent également reliés pour distributions de prix.
OUVRAGES DE M. DEFRANOUX
Ancien Président de U Société d'émulation du Jora.
L.\ FERME, Journal Agricole et Horticole, paraissant (lu 4^'' au 3 de chaque mois, en deux livraisons de 16 pages chacune, format in-S», dédié aux Comices agricoles, aux cultivateurs, aux instituteurs, aux'gens du monde, à la jeunesse et à toutes les personnes qui, aimant les champs, les jardins, la vigne, les abeilles, etc., veulent s'associer au grand vœu de l'époque : Le Progrès de l'Agriculture et de l'Horticulture. Prix : 4 fr. par an.
Cliaque année, ce Journal forme un très-beau volume pour lequel il est adressé à tous les Abonnés, franco et gratuitement, la table des matières et une couverture.
On s'abonne à Paris, au bureau de YEncydopédie univer-
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selle, rue Bonaparte, 43, et chez tous les libraires de la France et de rétranger.
Les abonnements partent du l*' juillet de chaque année. — On ne s'abonne pas pour moins d'un an. — Pour prix de l'abonnement, on peut adresser un mandat sur la poste, ou une valeur à vue sur une maison de Paris, ou des timbres-poste.
On pourra toujours se procurer les numéros parus depuis le Iw juillet 186i, date de la création du journal.
PRÉDICATIONS AGRICOLES, destinées à guider les Instituteurs et les praticiens instruits dans l'Enseignement de l'Agriculture, à l'école, à la veillée, et dans les conférences instituées au village.
4re Prédication : L'EXPLOITATION AGRICOLE, au point de vue de tous les Modes de fertilisation des terres, et deux petits Cours gradués d'agriculture de l'enfance.
2e Prédication : L'EXPLOITATION AGRICOLE, au point de vue des Animaux de toute espèce.
3e Prédication : L'EXPLOITATION AGRICOLE, au point de vue des besoins de chaque Plante.
4e Prédication : L'EXPLOITATION AGRICOLE, au point de vue de l'Economie, de l'Hygiène et de la Morale. 4 vol, in-S», Charpentier, brochés, 3 fr.
Chaque partie se vend séparément 75 centimes le volume.
L'AGRICULTURE DES ENFANTS DES ECOLES PRIMAIRES, en deux petits Cours à développer par le maître, à l'aide des Prédications agricoles, In-12, cart., 30 cent.
LE PETIT LIVRE DU DEVOIR, ou École de morale ET DE SAVOIR-VIVRE, des fils de l'ouvrier, soit de la terre, soit du marteau, in-42, cart., 30 cent.
La Société protectriceàe Paris, dans sa séance du 9 juin 1862, a décerné une médaille en vermeil à M. Defranoux pour son ûuvrage sur ragriculture.
SAUVEUR ET LE GUIDE (Le) du Jaugeur de vaisseaux de toute espèce et de toutes formes, ou Révolution dans la manière de cuber les cuves, citernes, réservoirs, bacs, chaudières et tonneaux de toutes formes. 1 fr. 23
CHAUDIÈRES SPHÉRIQUES de toute espèce, jaugées raétriquement en moins de S à 10 minutes. Deuxième édition. 60 c.
INDISPENSABLE (L') du Jaugeur de Tonneaux, ou Remplacement du Dépotement et de l'Empotement des Tonneaux ronds ou elliptiques de toute espèce, par des procédés du Jaugeage métrique, presque aussi expéditifs et intiniment plus exacts que le cubage pratique à l'aide de l'instrument si souvent trompeur qu'on appelle /il (/G£. Deuxième édition. 1 fr- »»
INSÉPARABLE (L') du Jaugeur de Bacs, ou les Bacs des Brasseurs enfin empotés et cubés, d'après des procédés qui permettent d'en déterminer, dans tous les cas, et avec une exactitude jusqu'ici inconnue, le plein en bière. 80 cent.
PLUS DE RECENSEMENTS DE LIQUIDES, soit inexacts, soit longs, ou Guide mathématique le plus prompt et le plus sûr des recensements de liquides en fûts, soit ronds, soit régulièrement elliptiques, et par conséquent de la constatation des creux de route. Sixième édition. 1 fr. 50
VADE-aiECUM (Le) du Distillateur et de l'Employé du fisc, dans la pesée et le mouillage des spiritueux. 60 cent.
CALCULS DE LA JAUGE A RUBANS du Commerce. SO cent.
Les 6 premiers ouvrages réunis en un volume, y
compris les Calculs de la jauge, 6 fr.
â francs en plus avec le Guide de la Surveillance.
— xin —
TABLE DES SURFACES des Bases de cylindres, de i à 15,000 miliimètres de diamètre. ' 50 cent.
Cette Table, qui est la table 58 de l'Indispensable dujau- (jeur de tonneaux, abrège singulièrement les calculs des géomètres.
GUIDE DE LA SURVEILLANCE, en matière de Fabrication des bières de toute espèce, à l'usage des Employés des Contributions indirectes. 2 fr. » »
TABLE DE PESÉE des Liquides spiritueux dune force apparente de 1 à 90 degrés centésimaux.
20 cent.
Plus de 10,000 exemplaires de ces différents omTages ont été vendus la première année. Dès la mise en vente de ces excellents Guides, tous les employés, les marchands de liquides en gros et les brasseurs, au nombre de p us de 4,OC0 se sont adressés à l'éditeur, M. Humbert, L'brjire à Paris, rue Bonaparte, 43. Le succès de ces ouvrages continue.
GUIDE PITTORESQUE du Touriste et du Baigneur de Luxeuil, de Plombières et de Bains, dans la partie montapeuse des Vosges, etc. Jolie brochure in-8. 60 cent.
UN MOT SUR LES HABITATIONS INSALUBRES
sur les dangers que présentent de telles demeures, et sur les principaux moyens à mettre en usage
pour leur assainissement. 1 vol. in-12, broché. L'exemplaire, » fr. 50
La douzaine, 4 fr. 80
MÉÎ\ÏENTO (Le) du père de famille et de l'éducateur DE l'enfance, ou les Conseils intimes sur les dangers de l'onanisme. 4 vol. in-i2, broché.
L'exemplaire, » fr. 50
La douzaine, 4 fr. 80
LIVRE (Le) DES JEUNES MÈRES, ou mille et un
CONSEILS SUR LA MANIÈRE D'ÉLEVER LES ENFANTS. Uu
beau volume in-12, de plus de 400 pages. 2 fr. Sous Presse :
LIVRE (Le) DE LA LONGÉVITÉ, l'hygiène du corps et l'hygiène de l'âme, ou les Causeries d'un philantrope sur les moyens de retarder la vieillesse, de rendre l'homme plus heureux, et de reculer les bornes actuelles de la vie.
OUVRAGES DE M. T.10UILLET
Profesaeor d'arboriculture et de viticultare, & Monlreuil-am-Pècbea.
RÉGÉNÉRATION DE LA VIGNE par une nouvelle plantation, la plus conforme aux lois connues de la végétation. Brochure in-12, 75 cent.
ÉTUDE de la Rupture des Bourgeons à l'état herbacé. Dessm et texte, planche lithographiée. Infolio, 50 cent.
OUVRAGES SE M. TRICOT
Commissaire de police, à DormaDs (Marne).
BIBLIOTHÈQUE DES COJDIISSAIRES DE PO- LICE, ou ÛIanuel de police judiciaire, administrative ET MUNICIPALE, à l'usage des commissaires de police, des maires et adjoints, des juges de paix, des ofliciers et sous-officiers de gendarmes, des gardes champêtres, communaux et particuliers, des gardes forestiers et gardes pêche de l'Etat et des particuliers.
Ouvrage dédié aux commissaires de police cantonaux, précédé d'une notice générale sur l'institution de la police, les droits, devoirs, attributions et immunités des commissaires de police et leurs rapports avec la gendarmerie et les diverses autorités administratives et judiciaires ; — suivi d'un traité de la procédure des tribunaux de simple police, des fonctions des commissaires de police, comme officiers du ministère public, et d'une table alphabétique et analytique des matières ; — enrichi de 111 formules ou modèles d'aiTêtés, procès- verbaux, mandats réquisitoires et états; — d'un traité delà police du roulage et des messageries publiques. 1 fort vol. in-8, Charpentier,broché , 5 fr.
Pour le recevoir franco par la poste, ajouter 80 c. au prix, soit 5 fr. 80 c, et adresser cette somme , soit en timbresposte, soit en un mandat sur la poste, à M. Humbert, rue Bonaparte, 43, à Paris.
GUIDE DE L'HOMME, SES DROITS ET SES DE- VOIRS, ou Recueil de tout ce qu'il est indispensable de connaître en matière civile, judiciaire et commerciale, enrichi d'un Traité de correspondance et de nombreux modèles de Lettres, Pétitions, Actes sous seing-privé, etc. 1 vol. in-42, broché, 2 fr. 50
Par la poste , S fr.
OUVRAGES DE M. CHAPELLIEI\
InstitDlear.
ÉLÉMENTS DE LECTURE pour les écoles primaires, en 16 tableaux demi-raisin, 1 fr. 20
ÉLÉMENTS DE LECTURE a l'usage des élèves. In-12. Nouvelle édition. Le cent, 40 fr. '-»
La douzaine, 1 fr. 50
L'exemplaire, » fr. 45
ÉLÉMENTS D'ARITHilÉTIQUE. In-48. Quatrième
édition. Le cent, 40 fr. »»
La douzaine, 4 fr. 50
L'exemplaire, » fr. 15
La méthode de M. Chapellier n'est point à son début; un grand nomhre de nos écoles de l'Est la suivent, et il est peu d'instituteurs qui n'aient adressé des lettres de félicitations à l'auteur.
RECHERCHES SUR LA CULTURE DU MERISIER
et la fabrication du kirsch. In-12, broché, 1 fr.
OUVRAGES CLASSIQUES & LIHERAIRES DE M. 60NH0URE
Ancien instituteur.
QUATRE TABLEAUX DE LECTURE d'un grand format et en gros caractères gradués, 2 fr.
SYLLABAIRE MÉTHODIQUE et sans aucune difficulté de lecture et d'orthographe élémentaires. In-12, cartonné. La douzaine, 2 fr. 50
MÉTHODE ÉLÉMENTAIRE DE LECTURE sans alphabet, où sont aplanies toutes les difficultés de la lecture et de l'orthographe élémentaires, faisant suite au Syllabaire méthodique. In-42, cartonné. La douzaine, 6 fr.
LES IDÉES El^FANTINES ou les premières connaissances élémentaires inculquées au moyen de la lecture selon le goût et l'intelligence de l'enfance; ouvrage commençant à développer l'esprit du jeune âge et faisant suite à la Méthode élémentaire de lecture. In-12, cart.
La douzaine , 9 fr.
LE PETIT LECTEUR, ou les dernières connaissances élémentaires inculquées au moyen de la lecture selon le goût et l'intelligence de l'enfance ; ouvrage continuant à développer l'esprit du jeune âge, et fm2ini suite 2i\ix Idées enfantines. In-12, cartonné. La douzaine , 6 fr.
LE LECTEUR, ou les Gloires et les Richesses de la France; ouvrage où l'on voit, par ses descriptions et ses morceaux d'histoire, tout ce que l'empire français a eu et a de plus beau, de plus remarquable et de plus instructif, faisant suite au Petit Lecteur. {Inédil.)
LES ECOLIERS DE PARIS, ou conversations enfantines agréables et instructives, et qui ont lieu aux heures de récréation. In-12, cartonné.
. La douzaine , 6 fr.
L'ART D'ÉCRIRE, ou procédé facile pour s'exprimer correctement. [Inédit.)
ftlÉTHODE ÉLÉftIENTAIRE DE STYLE, faisant suite à V Art d'écrire. In-i'i^CdLTt.hdLdom., 3 fr. 60
CORRIGÉ de la Méthode élémentaire de style. In-12, cartonné. La douzaine, 7 fr. 20
EXERCICES ÉLÉMENTAIRES DE STYLE, contenant toutes sortes de modèles de compositions, et faisant suite à la Méthode élémentaire de style. (Inédit.)
L'ART DE LIRE, ou Méthode supérieure de lecture, ouvrage où sont aplanies toutes les difficultés de la lecture supérieure ou générale, et contenant des morceaux clioisis de prose et de poésie. In-12, cartonné. La douzaine, 9 fr.
GRAMMAIRE ÉLÉMENTAIRE, ou l'étude grammaticale rendue facile par des exemples théoriques et pratiques pourvus d'un numérotage très-commode; ouvrage approprié au goût et à l'intelligence des enfants. [Inédit.)
LA CONJUGAISON DES VERBES, rendue facile par des exemples théoriques et pratiques pourvus d'un numérotage très-commode. In-12, cartonné. La douzaine, 5 fr. 40
LE CONDUCTEUR DE LA JEUNESSE, ou l'étude à l'entrée dans la vie, du bonheur et de la perfection de l'humanité; ouvrage historique. (Inédit.)
L'APPRENTISSAGE DE LA VIE, ou l'avenir manqué; ouvrage historique où l'on voit les plus grandes misères et les plus grandes souffrances morales, faisant suite au Conducteur de la jeunesse. {Inédit.)
JULES ET ELISE, ou la vertu héroïque jalouse et malheureuse; ouvrage historique où l'on voit les plus grandes souffrances et les plus grandes vertus civiles. (Inédit.)
LÉON ET PAULINTE, ou le jeune Adam et la jeune Eve ; ouvrage historique et indispensable au bonheur de toutes les familles, faisant suite à Jules et Elise (Inédit.)
LE LIBÉRATEUR DU MONDE, ou la gloire et la grandeur humaines; ouvrage historique et imaginaire, faisant suite à Jules et Elise (Inédit.)
LE SAUVEUR DU MONDE, ou les mystères et les vérités de la religion ; ouvrage savant, où l'on voit les beautés et l'utilité de la religion, (hiédit.)
OUVRAGES DE M. ROYER
Ancien Institnteor.
ARITH»IÉTÏQUE ET GÉOMÉTRIE théoriques et pratiques à l'usage des garçons des écoles primaires. Sixième édition. In-18, cartonné.
La douzaine, 7 fr. 20
SOLUTIONS DE L'ARITHMÉTIQUE théorique et pratique, à l'usage des garçons. In-18, cartonné. La douzaine, 7 fr. 20
ARITHMÉTIQUE à l'usage des demoiselles, théorique et pratique, suivie d'un modèle de la tenue du livre de ménage. Quatrième édition. In-i8, cart. La douzaine , 6 fr. 60
SOLUTIONS DE L'ARITHMÉTIQUE théorique et pratique , à l'usage des demoiselles. In-18 , cart. La douzaine, 7 fr. 20
LIVRES CLASSIQUES & ÉLÉMENTAIRES
A, B, G, en français. In-18, broché. La douz., 60 c,
A, B, G, en latin. In-18, broché. La douz., 50 c.
ALPHABET DE LA FAMILLE ET DES EGOLES, par D. HuMBERT. Grand in-18 de 36 pages, broché. Le mille, 70 fr. » »
Le cent, 8 fr. »»
La douzaine, 1 fr. 20
L'exemplaire, » fr. 15
Ce charmant et utile petit livre a été accueilli, non-seulement par les mères de famille, mais encore par tous les maîtres et maîtresses sous les yeux desquels il est tombé. C'est, sans contredit, le meilleur des petits ouvrages dédiés aux enfants, qui aient parus jusqu'à ce jour.
Cet alphabet précède le Livre de la Famille et des Ecoles.
Lhomond. —grammaire FRANÇAISE ÉLÉMEN- TAIRE, selon le texte de Lhomond, approuvé par rUniversiié , par demandes et par réponses. Trente-deuxième édition. In-12, cart., 75 c. La douzaine, avec 13e, 7 fr. 20
Le cent, 112 pour 100, 55 fr.
Id. en feuilles, 112 pour 100, 48 fr.
Chaque édii'on de cet excellent ouvrage se tire à 12,000 exemplaires.
Cette grammaire est répandue dans toute la France, et est suivie dans plusieurs écoles de Paris.
ÉLÉMENTS DE LA GRAftDIAIRE FRANÇAISE,
par Lhomond, augmentés d'un appendice sur la Préposition et l'Analyse logique et grammaticale, de la liste des mots dans lesquels la lettre H est aspirée. In-t2, cartonné.
La douzaine , 3 fr. 60
Approuvés et recommandés par le Conseil supérieur de l'Instruction publique.
ÉLÉMENTS DE LA GRAMMAIRE FRANÇAISE de
Lhomond, accompagnés d'Exercices à la portée des enfants, de modèles d'analyse grammaticale et de Questionnaires, en 4 parties, par M. Gardeur, instituteur. In-12, cartonné. Chaque partie, la douzaine, 2 fr. 40
La première partie est seule en vente.
AGRICULTURE ÉLÉIWENTAIRE, par Lagrue, Livre de Lecture à l'usage des écoles primaires. Ouvrage couronné et spécialement approuvé et rccomiiiaiidc par la Société centrale d'Agriculture de Nancy. 1 vol. in-12, broché. La douzaine, 9 fr. »»
L'exemplaire, » fr. 90
ARITmiÉTIQUE USUELLE DES VILLES ET DES CAMPAGNES, en cinquante leçons, par J. Duhaut. Cinquième édition. 1 vol. in- 12, avec ligures gravées, cartonné. La douzaine, 15 fr.
CONSIDÉRATIONS SUR LES MOEURS AGRI- COLES ET LE BONHEUR DE LA VIE CHAM- PETRE. Grand in-18, broché. Troisième édition, revue et augmentée. La douzaine, 4 fr. 80
Cet ouvrage, comme livre de lecture, est essentiellement bon pour la jeunesse des écoles des deux sexes ; il est écrit pour Tàge auquel il est destiné, et laisse aux enfants d'heureuses idées, qu'ils se rappelleront dans toutes les circonstances de la vie.
CONSIDÉRATIONS SUR LES MOEURS AGRI- COLES ET LE BONHEUR DE LA VIE CHAM- PÊTRE, suivies d'un Traité et d'un modèle de comptabilité pour le cultivateur.In-8,br., 1 fr. 50
CHOIX DE FABLES de La Fo.ntaine, in-18, broché, La douzaine, avec 13% 3 fr.
CONTES ET COMPTES ou Légendes poétiques du calculateur, par M. Vitrey, correcteur des Dictionnaires de Noël. In-8, broché, 2 fr.
GÉOGRAPHIE MÉTHODIQUE DES ECOLES PRI- MAIRES, par RouiLLON, ancien maître-adjoint à l'Ecole normale primaire des Vosges, revue, corrigée et augmentée depuis l'annexion de la Savoie, par D. H. Troisième édition. In-18, cartonné. La douzaine, 7 fr. 20
Dans l'intérêt de l'enseignement, MM. les instituteurs recevront moyennant 3 timbres-poste de 20 c, un exemplaire de cet ouvrage, qu'ils adopteront aussitôt qu'ils en auront pris connaissance.
GUIDE PRATIQUE pour l'Enseignement de la Lecture, d'après Overberg. In-12, broché.
La douzaine, 3 fr. 60
INSTRUCTIONS AUX INSTITUTEURS sur les méthodes et procédés d'enseignement, par M. Malgras, Inspecteur d'Académie. In-18, cart., 60 c.
INSTRUCTIONS D'UN INSTITUTEUR A SES ÉLÈVES, sur l'Histoire de France et sur la Géograpliie, ou Livre de lecture courante à l'usage des écoles primaires, parH.PiDoux, ancien Directeur de l'Ecole normale des Vosges.
In-12, broché, 1 fr. 25
La douzaine, 12 fr. »»
Le même, relié pour distributions de prix 2 fr. 25
L'auteur de cet omTage a reçu des lettres de félicitations de M. Mocquart, au nom de l'Empereur, du ministre de l'Instruction publique, du Recteur de l'Académie de Nancy, etc.
MANUEL DES POIDS ET MESURES MÉTRIQUES
à l'usage des écoles, avec la comparaison des mesures nouvelles aux mesures anciennes. In-18, de 48 pages. La douzaine, 1 fr. 20
L'exemplaire, » fr. 15
JIÉTHODE DE LECTURE de la Société élémentaire, par Peigné. In-12, broché.
La douzaine, 2 fr. 40
L'exemplaire, » fr. 25
Ouvrage recommandé.
MÉTHODE DE LECTURE, ou alphabet-syllabaire, par F. V., de la Doctrine chrétienne. In-12, br. Le cent, 15 fr. »»
La douzaine, . 2 fr. 40
MANUEL DE LECTURE, à l'usage des enfants, par M. ViARD, instituteur. In-12, broché.
Le cent, 15 fr. » »
La douzaine, 2 fr. 40
XXIII
MÉTHODE-PRATIQUE D'ÉCRITURE, en 12 cahiers, comprenant tous les genres d'écritures usités en France. Le cent, 10 fr. »»
La douzaine, 1 fr. 80
NOUVELLE MÉTHODE D'ÉCRITURE, très-simplifiée et mise à la portée des plus jeunes entants, précédée d'un texte explicatif de 10 pages, format in-4", par M. Viard, instituteur.
La douzaine, 7 fr. 20
NOTIONS INDISPENSABLES POUR LE DESSIN LINÉAIRE, à l'usage des collèges, des écoles normales, des écoles primaires supérieures et élémentaires, avec 60 gravures de géométrie, par 31. Malgrâs, inspecteur d'Académie. Sixième édition. In-12, broché. Le cent, 25 fr. »)> La douzaine, 4 fr. 80
BIBLIOTHÈQUE DE LA FAMILLE ET DES ÉCOLES, à l'usage des enfants de 3 à 10 ans, 100 brochures, grand in-18 vosgien, de 36 pages compactes.
L'exemplaire cart., 30 c.
Cette jolie collection de petits livres est une nouveauté pour l'instruction de la jeunesse. Les mères de farailleS; les instituteurs et institutrices sauront gré à l'auteur d'avoir rais au jour un choix si varié de petits ouvrages qui seront suivis, non-seulement dans les écoles, mais encore au foyer domestique et donnés comme récompenses et accessits dans les distributions de prix.
Le petit Livre du Devoir et le Cours d'agriculture de M. Defranoux font partie de cette collection.
LEÇONS ÉLÔIENTAIRES DE STYLE ÉPÎSTO- LAIRE, ou l'Art d'écrire convenab-'ement une lettre, une pétition, un rapport, un mémoire, etc., ouvrage plus spécialement destiné aux élèves des écoles normales, des écoles primaires supérieures et des maisons d'éducation de l'un et de l'autre sexe, par M. JLvlgms, Inspecteur d'Académie. In -18, cartonné. Quatrième édition.
La douzaine, 9 fr.
RECL'EIL DE oOO devoirs d'arithmétique, préparés, gradués et numérotés avec soin, donnant près de 5000 Exercices de Problèmes à l'usage des écoles primaires. In-18 raisin, cartonné.
La douzaine, 7 fr. 20
LE LH RE DE LA FAiULLE ET DES ECOLES, ou
l'ange gardien de la jeunesse, sous la forme de Maximes, Pensées, Sentences, Conseils et Devoirs, parD. Humbert. In-18, grand-raisin, broché. Le mille, 70 fr. »»
Le cent, 8 fr. »»
La douzaine, i fr. 20
L'exemplaire, » fr. lo
Cet ouvrage est approuvé par Monseigneur l'Evêque de Troyes.
LIVRES D'OFFICES & DE PIÉTÉ
MANUEL DES CONGRÉGATIONS DE LA TRÈS- SAINTE VIERGE, selon le rit romain, i fort vol. in-i8 de 630 pages, approuvé par Mgr l'Evêque de Saint-Dié.
Reliure ordinaire, tranche marbrée, 1 fr. 70
— tranche dorée, 1 fr. 8o
— gaufrée, tranche dorée, 2 fr. 60
— chagrin, tranche dorée, 3 fr. SO MM. les curés qui désireraient établir dans leur paroisse
une Congrégation de filles, trouveront dans ce livre unique tous les documents nécessaires.
JOURNÉE DU CHRÉTIEN, selon le rit romain.
1 fort vol. in-18 de 640 pages, approuvé par Mgr l'Evêque de Saint-Dié.
Reliure ordinaire, tranche marbrée, 1 fr. 60
— tranche dorée, 1 fr. 85
— gaufrée, tranche dorée, grav., 2 fr. 25
— chagrin, tranche dorée, 3 fr. 25
Cet excellent livre d'ofQces, très-complet, est terminé par 46 lectures chrétiennes ctioisies.
L'appréciation qui en a été faite par les ecclésiastiques des diocèses de Paris, de Saint-Dié et de Nancy, est une recommandation qui assure à ce livre le plus grand succès.
LA GLOIRE DES FEMMES, MARIE, MÈRE DU
CHRIST,par M. l'abbé Simon. In-12,br., 2 fr. »»
Le mémg, relié pour distributions de prix, 3 fr. »»
LA BONNE MORT, par le même auteur.
In-18 broché, » fr, 75
Cet ouvrage est approuvé par Mgr l'Evêque de Saint-Dié.
COMPENDIUM RITUALIS ROMANI, ad usum diœcesis Sancti Deodati. 1 vol. in-48, reliure basane propre, 1 fr. 25
CONSIDÉRATIONS ou quarante-cinq conférences sur les Questions et les Vérités les plus capitales de la Religion catholique, par M. l'abbé Démange.
2 vol. in-8, broché, 4 fr. » »
Z^eîTime, relié pour distributions de prix, 6 fr. »»
Cet ouvrage est revêtu de l'approbation épiscopale de St-Dié.
Cette approbation, motivée, donne à ce livre son vrai mérite, mérite que tous les prêtres s'accordent à reconnaître par des félicitations qu'ils adressent chaque jour à l'éditeur.
LIVRES DE PIÉTÉ
CHEMIN DE LA CROIX, d'après la copie de Rome. In-18 broché. La douzaine, 1 fr. 80
EXAi\IEN DE CONSCIENCE et remède contre le PÉCHÉ, suivi d'un Abrégé de la Foi, etc., In-18 broché. La douzaine, 45 cent.
ÉTRENNES SPIRITUELLES, contenant les Exercices ordinaires du Clirétien. Edition revue, corrigée et augmentée des Stations du Chemin de la Croix. In-48 de 492 pages, cartonnage ordinaire. La douzaine, 1 fr.
HEURES NOUVELLES, contenant les Prières du matin et du soir, Prières durant la Messe, etc., les Sept Psaumes de la Pénitence, Vêpres et Compiles du dimanche, etc. In-32, reliure basane. L'exemplaire, 40 cent.
HEURES ROYALES, contenant les Offices qui se disent pendant l'année. In-32, reliure basane. L'exemplaire, 50 cent.
RL^NUEL DE L'ADORATEUR, ou l'ame élevée a Dieu dans l'eucharistie. In-12 broché.
L'exemplaire, 50 cent.
VISITES AU SAINT-SACRE]\IENT ET A LA SAINTE VIERGE, pour chaque jour du mois, par Alphonse de LiGuoRi ; nouvelle édition, contenant 30 Aspirations, augmentée d'exercices pour la Confession et la Communion, des Prières de la Messe, des Vêpres du dimanche, etc. ln-32, reliure basane racine. L'exemplaire, 75 cent.
LIVRES D'INSTRUCTION MORALE & RELIGIEUSE
ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE SAINTE, par Demandes et par Réponses. In-18. Edition revue, corrigée et mise à la portée des enfants des écoles chrétiennes. La douzaine, 3 fr. 60
CATÉCHISME à l'usage du diocèse de Saint-Dié, augmenté de la prière de la sainte Vierge, composée des sentiments de saint Bernard. In-18, cart. La douzaine, 2 fr. 40
Le cent, 15 fr.
id. en feuilles, 10 fr.
Cette édition est approuvée par Monseigneur Caverot, évêque de Saint-Dié; elle est soignée et très-supérieure aux autres éditions.
CATÉCHISME HISTORIQUE DE FLEURY, contenant en abrégé l'Histoire sainte et la Doctrine chrétienne, avec Questionnaires. In-18, belle édition, cart. La douzaine, 2 fr. 40
Cet ouvrage est approuvé et autorisé par Monseigneur Caverot, évêque de Saint-Dié.
Zemme, format in-12, cart. La douzaine, 2 fr. 40
DOCTRINE CHRÉTIENNE, en forme de Lectures de piété, à l'usage des maisons d'éducation et des familles chrétiennes, par Lhomond. In-12, cartonné, La douzaine, 8 fr. 40 Le cent, 55 fr. »»
DEMI-PSAUTIER, selon le rit romain, avec les Evangiles des dimanches, à l'usage du diocèse de Saint- Dié, seule édition autorisée. In-i8, cart., dos toile. La douzaine, 4 fr. 20
Le cent, 28 fr.
Ouvrage approuvé par Monseigneur l'Evêque de Saint-Dié.
Cet excellent ouvrage est suivi comme livre de lecture dans )utes les écoles, pour apprendre à lire le latin; il sert même e livre d'offices.
ÉPITRES ET ÉVANGILES pour tous les dimanches et les principales fêtes de l'année, avec les Prières de la Messe et les Vêpres du dimanche, ln-18, cart., dos toile. La douzaine, avec 13% 4 fr. 20
Cet ouvrage est approuvé et autorisé par Monseigneur Caverot, évéque de Saint-Dié.
INSTRUCTIONS CHRÉTIENNES pour les jeunes gens, utiles à tout le monde, mêlées de plusieurs traits d'histoires et d'exemples édifiants. Iu-12, cart. dos toile. La douzaine, 7 fr. 20
MAXIMES CHRÉTIENNES et Règles de vie pour les jeunes gens, tirées de la sainte jeunesse de Jésus- Christ, utiles à tous les fidèles, mêlées de plusieurs avis aux parents et aux maîtres. In-12, broché. La douzaine, 1 fr- 80
MENTOR (Le) DES ENFANTS ET DES ADOLES- CENTS, ou Choix de Maximes, Traits d'histoire et Fables nouvelles en vers, propres à former le cœur et l'esprit delà Jeunesse, par l'abbé Reyre. In-12, broché. La douzaine, 4 fr. 20
LE PÈLERIN DE HLVTTAINCOURT, ou manuel de PIÉTÉ à l'usage des personnes qui fréquentent le pèlerinage du B. P. Fourier. In-18, br,. 35 cent.
OUVRAGES DIVERS
ECHANTU.LON DU BON SENS DES TEMPS MO- DERNES, par un prêtre vosgien. 1 vol. in-12, broché, 2 fr.
GÉNIE DU CHRISTIANISME, selon l'apocalypse, ou Histoire de l'Eglise sous l'action de la Providence, par M. l'abbé DuRUPT. Grand in-18, broché, 7S cent.
CATÉCHISME des Villes et des Campagnes, ou cours d'explication de la doctrine catholique, enriclii d'un grand nombre d'Histoires, de Comparaisons et de Réflexions morales, par M. l'abbé Daubié. Deuxième édition, corrigée et augmentée. 2 forts vol. in-18, 4 fr. 50
Ouvrage dédié à Monseigneur Caverot, évêque de Saint-Dié, revêtu de son approbation et de celle de Monseigneur l'Evéque de Nancy et de Toul. Grand nombre d'ecclésiastiques des différents diocèses de France sont unanimes à reconnaître les services iomienses que cet ouwage est appelé à rendre. Leurs témoignages si bienveillants promettent donc à cette seconde édition le plus éclatant succès.
LESTROISVERTUSESSENTIELLESDEL'HOMME, DU CHRÉTIEN, DU CITOYEN. Première conférence, par M. l'abbé Tholloin. Broch. in-8, 50 c.
LA PREMIÈRE COMMUNION. Poésie, par E. Jac- QL'OT, de Mirecourt. Brochure grand in-18. Le mille, 70 fr.
Le cent, 8 fr.
La douzaine, 1 fr. 20
L'exemplaire, 45 c.
LE PROPAGATEUR DES LIVRES UTILES, Bulletin mensuel, paraissant du i" au 5 de chaque mois. Prix : \ fr. par an.
Tous les auteurs et éditeurs de la province trouveront, dans cette publication, un puissant moyen de publicité.
TRANSFORMATION DES INONDATIONS EN DE FÉCONDES IRRIGATIONS, ou l'agriculture rendue FLORISSANTE PAR l'EMPLOI DES EAUX PLUVIALES, aU
moyen d'un système perfectionné de labourage horizontal, d'un système de plantations irriguées et de bassins irri'gateurs, par M. F. d'Olincourt, ancien Inspecteur des travaux communaux de la Meuse et Architecte du Gouvernement; décoré de la grande médaille d'or du mérite civil de la Suède et de Norwège; membre de l'Académie royale des beaux Arts de Naples, de l'Académie des sciences d'Anvers, de l'Académie pontificale de Rologne, des Académies de Metz, de Nancy, etc., et de plusieurs Sociétés agricoles de Paris, de la Meuse, des Vosges, de la Marne, etc. In-12, 5 fr.
Moyennant ce prix, tout souscripteur inscrit a la faculté d'employer gratuitement le système de culture de M. d'Olincourt, sur l'étendue d'ww hectare.
MÉTHODE FOLCHER.
NOUVELLE CULTURE DE LA POMME DE TERRE
Dessin et texte, planche lithog. In-folio, 1 fr.
Cette méthode a été l'objet d'un rapport adressé à Son Exe. M. le Ministre du commerce et de l'agriculture, par une commission d'agronomes. *
Par décisions ministérielles, un encouragement de 1000 francs a été donné à l'auteur.
Cette méthode a été tirée à 200,000 exemplaires et répandue dans toute la France en 185-4, Tous les cultivateurs qui plantent et cultivent la pomme de terre d'après cette méthode, affranchissent ce précieux tubercule de la maladie qui continue toujours, et ne cessera réellement que lorsque l'application de la méthode Folcher sera généralement adoptée et mise en pratique, comme on l'a fait en Allemagne.
On a interccilé, dans cet excellent opuscule, la méthode de MM. ^érié et Aymard, qui a donné aussi les meilleurs résultats.
DISCOURS, MESSAGES, LETTRES ET PROCLA- MATIONS de S. M. Napoléoji III, Empereur des Français. Un voL format in-S», renfermant la matière d'un volume de plus de 500 pages, 4 fr.
Se 1848 à 1862.
Cet ouvrage est admis à l'estampillage.
TRAITÉ DE SOLIVAGE des Bois en Grume, au 5« et au 6e réduit, et des Bois Carrés, avec un Tableau de comparaison des Solives nouvelles aux Solives anciennes, au moyen duquel on peut opérer indistinctement, soit suivant le nouveau, soit d'après l'ancien système. In-12. broché.
La douzaine, 4 fr. 20
GUIDE (Le) DE LA SANTÉ ET DE LA MALADIE,
par le D»- Chevreuse. 1 vol. in-8°, broché, 7S cent.
NOTICE SUR LA PLACE DES VoSGES, A PARIS, par
M. Henry Boulay, de la Meurthe, ancien Vice- Président de la République. In-S», broché, 75 cent
DU CIDRE. — Moyen de le fabriquer et de le conserver bon , par P. J. Brassart. In-12 , 50 cent.
CULTURE DU POamiER ET DU POTRIER en pépinière pour la plantation des vergers, contenant les meilleures indications sur le choix et la préparation du sol, l'exposition, les engrais, les amendements, la taille, la greffe, la destruction du puceron, la guérison de quelques maladies des arbres en pépinière et la transplantation à deuieure en verger, par M. A. Soudry. In-8", 50 c.
RÉSUMÉ DE L'INSTRUCTION SUR LA BOUSSOLE DE DÉCLINAISON ou TOPOGRAPHIQUE et le Mécogoniomètre, son correspondant, par V. Michaud-Delacroix, ingénieur topographe, professeur de géodésie et membre de plusieurs sociétés savantes.— Prix avec l'instrument complet : 2 fr. 20 Avec l'un des autres instruments, 1 fr. 80, 1 fr. 25 et 1 fr. 40.
LES VOSGES HISTORIQUES ET PITTORESQUES
par M. Ch. Charton. In-42 , broché, 2 fr.
DICTIONNAIRE USUEL ET PRATIQUE D'AGRI- CULTURE ET D'HORTICULTURE, contenant toutes les connaissances pour gouverner les biens de campagne, les faire valoir utilement et rendre agréable la vie champêtre, par M. Ch. ub Bussy, 1 fort vol. in-12, broché, 5 fr.
COMPTABILITE AGRICOLE, ou Traité complet et simplifié de la tenue des livres du cultivateur, modèles exacts et très-faciles pour établir l'ordre et la sécurité dans l'exploitation d'une grande ou petite culture, ouvrage dédié à tous les abonnés (tu journal la Ferme. Grand in-S», 2 fr.
MÉTHODE ÉLÉMENTAIRE DE L'ACCOMPAGNE- MENT DU PLAIN-CHANT sur l'orgue transpositeur, par MM. Pu. Morix et Em. Amiot. — Ouvrage approuvé par Mgr l'évêque de Dijon, et spécialement destiné à MM. les Curés, Vicaires et Instituteurs. — Troisième édition, augmentée des tableaux des accords reproduits en notation alphabétique , et d'un appendice ou moyen mécanique pour trouver facilement les accords sur le clavier. Brochure in-4o, 3 fr. 50
TABLEAU STATISTIQUE des départements, le nombre de leurs arrondissements, cantons et communes ; leur population ; le nom de leurs chefslieux; le numéro de la division militaire; le diocèse et la cour impériale dont ils dépendent, 20 cent.
DIPLOMES pour Comices agricoles. Tableau in-plano, Le cent, 40 fr.
Pour paraître incessamment :
L'ANNÉE DES ENFANTS, ou recueil de 52 anecdotes ou sujets de composition, dédié aux écoles primaires ; par l'auteur de l'ingénieux procédé de lecture intitulé : Une petite Étoile de plus.
CONSEILS AUX CULTIVATEURS sur l'hygiène pratique des animaux domestiques, ou moyen de les entretenir en santé. Ouvrage utile aux agriculteurs et aux instituteurs primaires.
DIALOGUES sur la Grammaire et la Musique; par M"-e Despernex, maîtresse d'institution.
PETIT TRAITÉ D'HYGIÈNE à l'usage des écoles rurales; par G. Dupasqlier, ex-élève en médecine de la faculté de Paris. Ouvrage couronnéi)ar la Société d'agriculture, sciences et arts de I^Iingy, Uura).
Paiis, lib. — Humlierl, imp. à Mirecourt.
Go f^:
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/labourseetlessig00mire. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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